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NOTICE 
SUR FUZELIER* 



Louis FUZELIER, né Â Paris es 1673, 
cultiva le3 lettres dès son enfance, et fgt ré^ 
dacfçuF du Mercure^ conjointement ^TecL^- 
bruire le lyrique, depuis le moisde OQyembre 
1^44) jusqu'à S9 mort arrivée le 19 septecQ* 
hr9 1733. I) fut un des auteurs dramatiques 
les pliJS laborieux de son tems , et il a com- 
posé un grand nombre dje pièces pour tous 
les théâtre0 ; en société tantôt avec X^egrand, 
tantôt avec Pannard » tantôt avec Lesage. l\ 
ne le cédait point en fécondité à RoiT)9gnési , 
Dominique et Hiccoboni. 

<t Fuj^elier , dit Laharpe , est bien le plus 
» froid et le plus plat rimeur , le bel-esprit 
« le plus glaçant et le plus glacé qui ait fait 
» chanter à l'Opéra des fariboles dialoguèes. «> 
Comme Ta dit un biographe , ce jugement 
est trop sévère^i et l'on pourrait citer un grand 
nombre de Ters de cet auteur qui ne sont pas 
sans mérite 9 entre autres ceux de la cantate 
dfi Protée. Nous avons tu depuis quelques 
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4 FOTICE 

années des Écrivains bien au-dessous encore 
de Fuielier, qui n'ont dû comme lui leurs 
succès éphémères sur différens théâtres qu'au 
hasard des ci rcons lances. Dans tes teins de 
disette, où le public est plus avide de nou- 
veautés quedifUcile sur le taieut , il applau- 
dit volontiers aux efforts desrooias habiles, 
quand fis ont su saisir ses goûts. 

Les principales pièces de Fuzelier sont : 
1' à rOpéru g les Amam déguisé» ; At'iiu ; le 
ballet det Ages; les Fétei grecques ; les Amoari 
desDieaa; lesJmouri dei Dèesstt ; les/ni^M 
galantes; V Ecole des Amans ; \ii eamatal du 
Parnasse; les amours de Tempi; PhaéCuse , 
Jupiter et Europe; et tes Romans, 

2° An Théâtre-Français , avec le président 
Hénaolt, ÇornéUe; seul, Momuu Fabuliste; 
les Amuiemeni de Cautomn». 

3' An ThèSlre-Italien , Y Amour mallre de 
/an^uM; le Jlfai; \a Méridienne ; la Mode; là 
Faucon ; Milusine ; lu vietix monde ; les aoce$ 
de Gamacht; 

Enfin il travailla pour tous les théâtres , ; 
compris la Foire et les Marionnetles ; on sent 
bien que nous ne parlerons pas de celles 
qu'il a faiies pour ces dernières. 

Parmi un si grand nombre de pièces , novfi 
n'avons pu en tirer de l'oubli qu'une seule, 



od îl y a de la gaité et du comique^ et tout le 
reste lui a formé uo si gros bagage que, Ioîq 
de pouvoir aller à la postérité arec elles, il 
les a rues presque toutes abandoonées de son 
TÎTaut. Il y a des hommes au monde qui oe 
sont absolument que des ouvriers dramatiques, 
qui s'embarrassent peu de la gloire, pourvu 
qu'ils Tirent d'une profession devenue tout- 
à-fait mécanique entre leurs mains, et Fuse- 
Uer fut de ce nombre* 
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PERSONNAGES. 



lOUUS. 
UP1T£B. 
lERCURE. 
(EPTUNE. 

'lUTUS. 

'ULC&IH. 

lARS. 

iPOLlOS. 

'ÉNUS. 

OHON. 

IN MINISTRE DU DESTIN. 



La rtiac eil duu le {wlib da DetâSi 



MOMUS FABULISTE, 



COMEDIE. 



Lf théâtre représente les avenues du palais du Destat. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

« 

JUPITER, MOMUS. 

j V p I T e n , i^irès s^étre pron^né ea révai^ 
O JdkohÎ 

Xfi^^ T^ut ^îre ce^ eKelanpati^QP Jupiter 
Miik^Pfi^t-^W à préseiU se» ^œuz à sa lexiaisie? 
Ce fruit serait ^sp? poiivea^i ppMr ?Ue. 

O V^njus ! 

^b ! raici h F^rjt^ble d^.esfi>e de irotr» 
C^^r. Pe^ttis^ix mois 4M^<;e|Jtefe9e]Mbnteress& 
y(è|ii]s«est SiOfiïe 4e la liDer» il y a bieR du 
dnr^gemeat 4^ns le^ tête^ 4iTines. hts hai^ 
bilans de TOlyppe^ j>Jus par^ qu'i i'ordi^ 
naire , ne sont presque pjus reconnaissables 
par Rajustement : ils nç sçoil plus cariés f^u«k 
par ie ridicule^ 




r-^ 






B UOHUS- FABULISTE. 

J D P I T E 1. 

Ohl ci, toi, Momus, qui D'approuvei 
rien , peux-tu ae pas truuier Vénus la plus 
cbarni3a(e dirinilé du inonde ? N'efface-t-ell« 
pns toules les beautés de ma cour par l'éclat 
de ses yeux ? 

UOHDS. 

Et par sa manière de les tourner. 

IVrITEB. 

Non , rien a'eat comparable aux attraits de 
Ténus ! 

HO un s. 

Nnn, rien n'est comparable à l'iaconstanFa 
de Jupiter ! 

JCVITER. 

Qne je me repens d'avoir époosi JunonI 
Comment ai-je pu subir le joug d'un mariago 
d'un* èteroité ? quelle chaîne ! 

MOMCS. 

Ce snnt les galères perpÊluelIes. Mais je 
voos trouTc ici dans les avenues du palais du 
Destin; ne vcnei-vous point plaider devant 
lui en séparation ? Ce pelit plaisir-U devrait 
Stre du moins réservé pour les dieux, et in-: 
terdit aox hommes, qui jouissent seuls des 
beaux privilèges du veuvage. 
jnriTEB. 

Co qui m'in(|i]iète n'est pas de répudier cm 



SCÈNE I. 9 

MOMUS. 

Effectivement cela ne doit pas tous inquié- 
ter : à la formalité près , la pauvre Junon est 
très-répudiée ; il y a quatre ou cinq mille ans 
que vous faites Ht à part. 

lOPlTEl. 

La voilà bien malade ! 

MOMVS. 

Voe femme le serait à moins. 

j u P 1 T E B. 

. Tous les dieux à marier, charmés deVénUs^ 
veulent chacuo en faire leur épouse... 

MOMOS. 

Et tous les dieux mariés veulent chacun 
en faire leur maîtresse ; on peut accommoder 
cette affaire-là y n'est-ce pas ? 

JUPITER. 

Je la traîne en longueur, car j'en sais If s 
conséquences. Il ne s'agit pas seulement pour 
Vénus de savoir à qui elle se mariera ; il est 
question de décider surtout si elle sera déesse 
du ciel ou de la mer. En attendant la décision 
du procès , on a mis la belle en séquestre 
dans le palais du Pestîn ; je n'ai encore osé la 
consulter sur tout ceci : s'il faut absolument 
que la déesse se marie , je m'arrange pour 
lui faire épouser le fîls de Junon ^ Tulcain. 




.ta UOMUS FABULISTE. 

H H C 9. 

Oh 1 le tage arrangement 1 On tous j re- 
çu nn ail. 

IIÎFITEB. 

J'nimerHis pourUDt mi^ux qa« la dseipe 
reitat flllc... 

MOMDS, riant. 
Relier fille el être maîtresse de Jupiler!... 

Sais-lu que je sois Turieusemcnt las de tes 
p)aidanlene:i ? 

HOMO a. 

VoHs ne Toiif lasseï pourtant pn« de It> 
Tuire naître. 

JDFITER. 

Tous les dieux généralement se plaignent . 
de la langue. 

M0MU9. ( 

Et moi je me tniie de la k-ur. Elle foarnit | 
A la mienne de quoi s'égajer. 

Tu le fai' ime maligne (ii?cnpalion de me 
turlupiner mni-mêine , et belii depuis un* 
iaûuité de siècle». 



Et cependant je n'ai pas fuit i 
tié de iDQ beso;;no. 



fen^'^ïSen ' - '^^ " 

di*«>.» ^o»^s. „eloeUe- 

. , eu bien, VoV>é.ra« u- P 
pou' *" 
ment- ,upit«»* -eut c« 

Je perd» P»^'« "';• 
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HOMUS FABULISTE. 

SCÈNE m. 

JUPITER, MOMUS. 



Oh ! pour le coup , la coquelterie de Vénus 
eet à ijuia. Depuis qu'elle esl dans le ciel en 
atieDdant mieux , ions les dieux amusés par 
ses mines les ioterprèlent chacun en leur Ta- 
leur; ceh me mortilic , moi : je «oudrais 

Îiaroii celle foule d'amans pouvoir distiagoer 
esmalhenrens pour leur faire des compli- 
raens de condoléance ; peul-Ëtre tous en 
fuudra-t-il un tantôt à tous, quand vovs 
BorLirei de l'audience du Destio f 

JCPIIEk. 

Quoi 1 encore ? 

MDHItS. 

ToicI une grande journée. II est question 
de fixer uue coquetle : c'est le g;rand (BtiTre, 
celai 

JTTFITEB, Jutnît. 

Ténus parait deviner mes iote niions. 

VOMIIS. 

Ne Toas feret-vous pas donner un coup de 
peigne ayant que d'aller chei le Destin? 
Vous y trouTerez Vénus, sans doute; quand 
une belle personne a une cause i faire juger, 
cUe ne oianque pas de se présenter au bu- 



SCÈNE m. i3 

reau ; elle y sert quelquefois plus que son 
avocat. 

JUPITER, haut) à part. 

J'appréhende que le Destin ne soit con- 
traire'â mes vues... 

M CM s. 

Faites solliciter Junon pour vous. 

JUPITER. 

MoDfius, TOUS m'excédez. 

MOMTJS. 

Je n*aî t'ait que nommer sa femme et le 
voilà tout transporté. 

JUPITBB. 

C*en est trop : vous abuse? de ma patience.. 
Oh ! bien , si j'apprends que d'ici à demain 
Vous lâchiez une seule parole satirique ^ non- 
seulement contre moi 9 maïs encore contre 
le moindre des dieux , vous pouvez tous 
assurer que sur-le-champ je vous banpis pour 
jamais du ciel 5 j'en jure par le... (Bas.) Non, 
je n'en veux pas jurer par le Stix. {Haut, ) 
Adieu : souvenez-vous que j'ai chassé une 
fois Apollon de l'Olympe, et qu'il fut réduit à 
garder les moutons. 
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l4 UOUIJS FABULISTE. 

SCÈWE IV. 

MOMUS. 

3e crois qu'il a jiiié par le Slis : il n'y • 
pas ici ù budiaer; quand un dieu jure par le 
Slii,il ne peul violer son serment, fût-ca 
un serment ïroojjreux. Neme?oilâ pas mail . 
Ëtro banni pour jamait: du ciel , (ni Etre vingt- 
quatre lieures sous mcilini : quelle cruelle uU 
ternulivel Mai^ Jupiter ne déreud que lesilU- 
cours à mon esprit snirrtque.... il ne lui dé- 
fend pas les pensées. Pcnson).... ehl com- 

inent produire ses pensées sans parlerP 

' Bon ! il me vient une idée originale... heu- 
reuse... ooinniode... Invcnlous des Tables... 
Ne oonimons parles dieux, mais emprunloni 
hardiment pour eus les noms des animaux , 
des hommes , tout i;ela est égal u Je pourr.ii 
> aussi introduire sur la scï'ne les meubles; 

■ je ferai parler le miroir aux belles et U 
» tabatière aiiï petits - maîtres , peut-fitra 

■ mËmc serai-je assez heureux pour trouver 
» parmi les plaQles quelque phénomène fto~ 
P loger digne d'être présenté à Jupiter. • Oui» 
devenons fabuliste, puisqu'on me contraint 
de rStre , je n'ai que cet expédient pour sou- 
lager ma bile, et pour Truuder impunément 
la loi qu'on vient de me faire. Me voici posté 
& merveille pour le métier que j'entreprends 
aujourdliuî : tous le» dieux e( les déesses 



SCEîVE V. i5 

attirés par l^amour ou la curiosité ne voat 
pas manquer de se rendre au palais du Des- 
tin ; c*eu est ici la route la plus frayée. Oh I 
que je vais enfanter de fables! je n*auraî ma 
foi pas besoin deprologuçs pour grossir mon 
liyje. 

SCÈNE V. ' 

MOMUS, MERCURE. 

MERGCIIC9 a part. 

De confident de Jupiter auprès de Ténus , 
je suis de?enu son rival ; je ne suis pas le 
seul dans le monde qui allie ces deux em- 
plois-lù. 

M M v s 9 à part. 

Mercure paraît, et il ro'est défendu de 
médire I voilà ce qui s'appelle une sUoatiûn, 

MERCimE, 

Bonjour 9 Momus. 

MOMUS. 

Bonjour^ Meroure, quelles nouïelJes? 

MEACUKE. 

Je n'ai jamais vu Jupiter si amoureux. 

'-41 

MOMUS. 

Et si.... ouf l i*ai pensé laisser sortir une 
rérité toute nue, et cependant je suis obligé 
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HOMUS FABULISTE, 
babiller toutes celles qui s'oflViront aujour- 
liui à moi : qu'il m'en va coûter de dra- 

SCÈNE VI. 

lOMDS, MERCUKB, NEPTUNE. 

ITEPTDNB, ipui. 

Allons de bonne heure au temple du Des- 
I, et... {Haut. ) Oh! oh 1 que failici, a*cc 
sincère Momus, mon neveu Mercure, qui 
t un fourbe fieffé ? 

uEficnnE. 
Mon oncle Neptune ne farde pas ses oe- 
uz. 

H OHtS. 

Honneur au dieu de ta mer 1 

Bonjour, Momus. Vous, mon neyen Mer- 
re> parlez : mon frère Jupiter prétend-il 
ujours faire mauvais ménage avec .sa femme, 
galantiser Vénus, qui doit Sire la mienne 
Ion toutes les apparences? 

MO»DS. 

Tuulet-Tous que je tous dise la Tèrité ? - 
tre frère est un franc. . i Sereienant. ) Vous 
ime» fortement, VOUS, celle charmaale 
:nus ? 



SCÈNE VI. 17 

HEPTUWE. 

Ce n'est pns sans raison que ]e Taîme ; 
elle a de certains égards pour moi.*. 

- MOMDS, 

Et quels sont ces égards 9 s'il tous plaît ? 

UEPTUNE. 

Oh! nous sommes discrets » nous autres 
marins. Il serait joli que le dieu des poissons 
ne sût pas se taire. 

ME ACVRE. 

Il est aisé d*ttre discret quand on n'a rien 
à dire. 

REPTTNE. 

Vous youlez me tirer les vers du nei ; 
TOUS êtes un fripon , mon neveu : Momus en 
conviendra. 

MO MUS. 

Pardonnez - moi , j*ai fait une partie de 
mentir jusqu'à demain ; je vais louer tout 
le monde. 

llEPT€Nïf. 

Par ma foi 9 Momus devient raisonnable ; 
j'en suis ravi; je vois qu'il approuvera les 
prétentions que j'ai sur le cœur et la main de 
Vénus. Peut-on m'en disputer la possession ? 
C'est une déesse née dans mon empire , et je 
suis son tuteur juridique. 
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iS UOBIUS FASDLISTE. 

MiniDi. 
Vniit tics le Ititeur d* Vèntu» et roui 
voulu l'épouMr P 

Je voui en rèjioiids. 

Tous aurii mon élreane. Ecoulei un* 
petit* rttble , seigneur Neptuae. 

FABLE I. 



Certain ttumOD , luleor d'iiDC angoilte Ufiit, 
P[ii de qui bBii>otaiciit cent poisson* amouims 
Voulait Iriomplier dVui 
hr-denat on notripe. 
}jt droit de MB amour lui païuuait Ibtt iAtj 
Je luii lutsur de U b«lk , 
Ergo , je luU sou futur , 
Duait-il , car j'ai sur elle 
Une tulorité grande et piCMinc paterndiG ; 
C'est un titre cela pour se làire adorer... 

DuM le nioin:»! notiv inbécile , 

lluBÎ d'uB â beau tib« , alk te dccIaMt 

A u cbérc pupile. 

Du tuteur t|»el fui le dejlio ? 

Il inipnt U jcHile commère , 

Âfec nn oturgeun dans b clialue légère 

D'un tamigt cUndeitia. 
|l vqulait se fôcbcr , citer ion droit de pir* i 



SCÈNE VI. 19 

Fi donc , lui dit un lotip maria , 
Pr<ocuretir des poîssODS , tous plaideriez en tmo ; 

Ignorez-vous , pauvre cervelle , 
Que le fils de Vénus n'est jamais en tutelle , 
£t que les cœurs que îcs traits ont frappés 

Sont tout d'abord émancipés ? 

MERCURE 9 à Neptune. 

Mon oncle, comment trourez-TOUS e€tt« 
fable ? 

HEFTtJIfE. 

Fort impertioentc. 

MEACUEE. 

Et pourquoi prenez-vous le parti du sau- 
mon ? C^est un sot animal de croire que le 
nom de tnteor sy mpatl^ise arec celui d*amant. 

MO MU s. 

Apprenez 9 M. le Saumoa 9 que les titres 
pour être aimé doivent se trouver dans le 
cœur de Tobjet qu'on aime 9 et que c'est Ik, 
que l'amour enferme ses ordbives. 

HEPTVNE. 

Momus, mon neveu, je pense que tous 
osez railler le dieu des mers 7 ( les irienaçant 
49 son trident, ) Qnos eco ! 

MERCD&B* 

Je crois sans vanité que Faimable pupille 
^ mon OBcle Neptune n'oubliera p^f le géniQ 
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IIOMUS FiBULIStE. 



conTenaticela plus parfaite qu'on 

HE I CUBE. 

S lous les dieus-celui qui rassemble 
alens opposés. Putroii des avocats, 
■ des tnorts, protecteur de ces 
uéreurs du biçn d'autruif qui ont 
oines duns lOus les p'Ays où il ; a 
niables , enfin messager du maiire 
;t du iîls de Vénus, qui aait mitus 
s chemin des cœur;^? Si l'amour 
des amans. Mercure e^t celui des 



tems que les animaux parlaient, 
ient aussi des métiers : et Toict, 
l'attention , TOUS, seigneur Mer- 
}i ce qui arriva à un renard de ma 
[:e qui se vantait fort de la multi- 
es talens. 

FABLE H. 



ri cnnicnt île snu (lelil mérite , 
t rcnanle excellente à croquer. 



Bans son «"' ^ -^ coofu* -, . „_riciue 

j «oi-»'"*""^-*,., 
«<;esito»rf^U.a«sse, 

» P '♦qu'où peut ^ ^^ ae pb««- ^^^t 
Qui perd sa cause en P 

, ,., îc dis q"M« « *' ï 
Je dis.*»' i'^ 




UOMUS FABULISTE. 



HEFTClfE. 

E.<t-ce comme dieu desconCdensP... 
(Mercure «irl et HcpluDc le suit. ) 
H O H D S. 
Oïl couret-TOus, seigneur Neptune ? 

Je cours auprès de ma pupille. Je crains 
<|ue ce reniad-ci ne croque la poule. 

SCÈNE VU. 

MOMUS. 

Cela ne va p.is mal : l'inTentioD estmer- 
Teilleusepouréluder la défen.-e de Jupiter!.., 
On dira peut-être que mes Tables ne sont que 
satiriques... eh ! mnis , In satire n'est-elle "pas 
Instructive , et de plus rùjouis'ante ? Ha foi. 
Tasse des fables purement morales qui le ju- 
gera h propos; pour moi, je me gnrderai 
bien de prendre ce ton-U , il ne réussit pas. 
Ce plus, que peul~on exiger de moi ? Je ne 
suis qu'un /â^u'isf« de hasnrd, de qui l'on ne 
doit pas attendre des idées abstraites, en~ 
chassées géomélriquemeii t dansdes vers sa^s 
el dictés seulement par la philosophie. Oh ! 
ah t voici deux boin acteur? qui me Tiennent , 



SCÈNE VTII. 



M 



Plutus et Vulcain ; les jolb animaux pour 
figurer dans un apologue! 

SCÈNE VIU. 

MOMLS, PLUTUS, VULCAIN. 

VVLCIIK9 à Plutus. 

Ma foi , monseigiieur Piutvs , vous n'ayex 
pas les yeux du raisonnement plus ouTeits 
que ceux de TOtre têle. 

PLDTUS. 

Ma foi f maître Vulcain , votre esprit boiti 
aussi bien que votre corps. 

MOMUS , à part, 

Plutus et Vulcain se mêknt de plaisanter ! 
depuis que Jupiter ui'a défendu de faire ma 
charge de railleur , je crois que tous les dieux 
rexercent par commission. 

TVLCAJN 5 à Plutus. 

Le Destin est trop asi^e pour vous 4ooner 
Y«nus; si c'était une grisette, il pourrait 
charger Plutus du soin de la meublçr. 

PLUTUS. 

Le Destin est trop sage pour tnarîerVénu» 
sans son consentement , et eir ce cas on shH 
}ii pouvoir que Pliitus s*fest acquis sur les 
helïet; si vans l'ignorez» Moiaus voiis rap- 
prendra^ il est slucère. 
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H HOHCS FlICLUTE. 

Moues. 
Da m'a bit coaimaii&nieDt de ne Irire 
pin» ; aiaH toc diiiDÎtèi ne rûqoent rien i 
me bîrc parier. 

Teoes, MomoSi ce TÎlaîa direcltor de 
Cjciopc* la prétend me disputer la main de 
Vénus, k noî , plos someraio du niainle que 
l'êpoui de JuDOD. puisqu'on nereacen» que 
pour olilcDJr mes grâces par son crédit; i 
mnif pins Murerain des cœurs que l'&roour 
■ni^ine, puisqu'il manqnn-ait tontes les con- 
quête* qu'il entreprend sans les flèches d'or 
qu'il lire de ma caisse. Ht reinarqan-vou» 
pasquciesuisatsicgê par toutes les belles... 

VVtClIK. 

Qui saTCDl l'aritliiDétique. 

Ce misérable piéton céleste ose entrer en 
comparaison aTcc moi , qui de tous les dieux 
suis sans contredit le mieux en équipage; 
aTcc moi , qui ai tant de valet* noirs et blancs j 
tant de grisons au royaume du Pérou... 

IIOMIIS. 

El tant de coureurs dans l» provinca da 
Quincampoix. 

rtOTDS. 

Arec moi , de qui le portereaille laut cent 
fois mietu que celui d'Apollon. 



SCÈNE VIII. a5 

V U L C A I N. 

Oh ! pour le coup , Plutus 9 tous ne cou^ 
chez pas gros. 

M M v s. 

A propos du portefeuille d'Apollon , sayes* 
TOUS que je suis devenu poète ? 

PLtJTCS. 

Momus poète ! gare les vaudeyilles. Vous 
allez remplir tout le ciel de flon , flou, 

MOMUS. 

Voulez-vous voir un échantillon de ma 
veine , seigneur Plutus ? 

PLUTUS. 

Dites, -dites : je me connais à tout, moi; 
car j'achète de tout. On ne manque de rien 
quand on ne manque point d'argent; on a 
des bîjollx, des meubles ^ de la bonne chère, 
de l'esprit.. • 

VIMCAIN. 

On voit bien que l'esprit vous coûte : voua 
ne le prodiguez pas. 

MOMUS. 

Taisez-vous donc, Vulcain , vous me volez. 
Tenez 9 voici mon échantillon. 



F.- ConMldi«i «a prose. 5 . 




,6 UOUUS FABULISTE, 

FASLE Ht. 

Le Singe dépouitU. 

An tiède où lei auinuui 
Haisonn aient aiiui que l'homme i 
Ils ED avaient leiiléfantt; 
Vicieux au même taux : 
Modique n'i^it la somnic. 
Du vieux ange lliésaurisenr , 
'rès de qui diaque jour Eou|iîraîl ploi d'an cnm 

Faut les beaux yeux de sa casselle , 
^cbe aainml , trci-propre à faire nn «pousenc 
LU goût d'un |)ére, nun au goAI d'ane lillettt;, 
'ensait eliarmer les gens que louituiient ici dncati : 
'd à son colTre-fbrt tloit souvent Ki ippM 

Qu'il croit devoir à la nature, 
fotre ange bercé de si forte im^Histun , 
l'accordait qu'aux flatteins le diwtde l'apjKVcbcr. 
lei rotdgaols cbaolaicnt i «od petit coadwr ; 
.es perroquets rimeurs lui couiacraient Uwï odci, 

Les renards soHjiles «I coniiaoïles 
.ui fournissaient la pouïe au Leu de la (rugrr , 
H pins d'une guenon , d'aiancej trés-pcu cliiclM , 
'our lui plaire acbelaat plut d'un itlraît postiche , 

A l'eavi courait l'alsiëger. 
M iMgot se i:ro}9il aimable aubinl qiw ridit ) 

Djni.le livre des canotes faits 
Tout autant que d'ccus il se trouvait d'atlnlit|. 
i'estiiaaol au total un enfant de Cithére , 

Kouvdiement sevré. 
) devint fat profés , inialml avéré j 



SCËNE VIII. *7 

Vu jet où iDopte rpsoleoce ! 

Elle est sans manquer d'uo degré. 

Le thermomètre de finance. 
Ui| jour OQ dépoiiilta h: singe de son or { 

£r voyant partir k trésor , ' 

Adieu les châHtres , lespoétes , 
Et les Iris guenons , tant blondes que bntnehes i 
Tout suivit l'es écus , toiU quitta le magot : 
Il pe lui resta rien qu^up vieux minois fort sot. 

Y u L c A I N , regardant Plutiis, 

Qu'un vieux mînoîs fort sot. Monseî^eur 
Plutus à-t 'il besoin d'un miroir? se recou- 
naît-ilP 

PI.UTUS. 

Bon ! ce n'est pas moi que cette fable re- 
garde ; cela ne peut convenir qu'à quelque 
*geiU de change prêt ^ voyager incognUQ. Je 
lie OKS reconnais point là, 

VULCAIir. 

Ce n'est pas |a fpute de Momus. 

MOmVSf kpart. 

J'enrage I oea gros richards, à force d*êtr« 
pattes par le vin deChampagne et les flatteurs, 
ne sentent pas phis les épigrammes qne le 
vin de Bourgogne : on ne les piqne point, 
h moins qu'on ne leur serve des satires i 
reau-de-vie... 

PICTUS. 

Çfoy^x Tfnoi, lupR pauyr^ Yplçaip, w» 
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MOMCS FABULISTE., 
met à votre forge , et ne vous mêlei plui 
mer, cela ne tous sied pas. 

TDtCAlH. 

)ela ne me sied guère plus qu'i vous ; tuais 
ue rends justice : je suis que je ne suis pus 
u. CepeDdanL tout boiteux que je sois, 
lourrai bieu épouser Vécus à votre barbe 



^ous espères bico hardiment 

TtLCAin, 
e n'oc pas de coffre-rort , mais j'ai la pro- 
:ioii de Jupiter; it m'a promis de me l'aire 
nari de Vénus. ^ 

■ ouDS, à lurl. 
l'est qu'il en veut eire l'amant. {Haut. ) 
9qae tous avez la protection de Jupiter, 
3 méritée bien la laçon d'une lubie dou- 

TDlCAIIf. 

}ue cela soit intelligible au moins. 

)h 1 je suis moi on fabuJiste tiré au clair, 
n'aurai jamais l'ulTronl d'être com meute. 
;ei-en , seigneur Vulcain. 



SCÈNE VIII. 
FABLE IV. 

UAne marie. 

Jadis noUe coursier , par avis de parens , 

Épousa sans amour ; cVst l'usage des grands. 

Le nouveau marié paraissait dVneolure. 

A marcher son chemin : c'était un franc courtauC, 

Dans les haras , galant connu par son allure \ 

On ne V j voyait pas galoper en badaud ; 

n y caracolait , puis décampait : en somme ^ 

Notre cheval vivait en homme \ 

Constance n^étah son défaut. 

Un jour , de gentille cavale 
n devint amoureux. Sa chaîne conjugale 
Ne Tembarrassait pas : maïs àfi. fringans chevaux 

S'étaient déclarés ses rivaux. 

Si Tun d'eux épouse l'infante » 

Cela recule son attente \ 
Rarement le favori 
Chez un aimable mari 
; Établit d*ahord son gite ; 

Quoique prés d'un époux l'amour passe bien vite y 
On l'aime au moins huit jours ; et ce retardement 

Tout court qu'il est , impatiente 

Un galant d'humeur pétulante 

Et curieux du dénoûment. 
Tel était don coursier : partant usant d'adresse | 
Le drôle fait si bien qu'a sa gente maîtresse 
|1 marie aussitôt un baudet son vassal , 
Qu'il protège avec droit comme sûuple anima! , 
Promettant un époux nullement équivoque / 

9% 
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ta MOUVB FABULISTE. 

De tfai b ilruclure baruqoe 

Diapeiue une ^«Nue d'dian , 
£l ocL laiu <1^U1 : Uut bien l'a ui (anner 
Dune Daliire 
Puur éire aOUa: 

Mari ((u'oD juge à la figUR 

Digpe d'avuir ua boa voiiio. 
fIatwc(i|MHU UB peu : |'«prrçoii do onilirt 
Aui cnfiiBi [tu baudf't qui au toal pm pan^Nst 
A'<4lk'< ^u papa i i'i( va kt tacinccr , 
^'en apttBpvni-l-il ? je a'ca viMiâ»i> junr. 

Tous arei r^U^n : il d« (but |«naiB jaref 



Ob ! que Vulcain prouve claircmem la jus- 
tesse de celle fable, lorsiju'il te mécpunait 
dans le baudet... 

Baudet vous-mêtne, ««igBe«t Pl«t«s; il; 
^ pluB d'jiiKs parmi TOsfiflaHciers que pArm^ 
mes forgeroiis. Vous arei beau plaisanlcr^ 
je me Oatte d'être «ujourd'kui j'épeux ds 
Vénus. 

EkMutil dMw Beof mais peot-êtrt tiirtM( 
fiiirons (tes tireiHes â meMirer, a tjui maltni 
Alibnron ne trpuTtra pas le superilu de^ 



SCÈNE IX, 
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Mesél'ei tant qu'il tous plaira : j^ n'entends 
fîen à tous ces mesurages-là , moî. A<!i€it, 
mon cher Momus , je crains que Vénus n« 
li'ennuie de mon absence. 

M M s , riant. 

Cette crainte est fort bien fondée. Parbleu! 
il faut que je snive Vulcain ; la façon dont il 
calmera les tendres inquiétudes, qu'il eroit 
^voir excitées dans le cœur de Vénus, pourm 
^le fournir une faille singulière. 
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SCÈNE IX 

MARS. 

MoMus!... Momus!..., Il court » )é gage, 
chercher la nouvelle que je lui voulais ap- 
prendre , et qi4t m'efifraîe , tout Mars que je 
éurs. Le Destiri a dans ce moment prononcé 
son arrêt ; îl laisse a Vénus le choix de son 
lèpoijx et de sa demeure, et hii défend de 
différer ce choix qui m'intrigue furieusement. 
<?i'est dans ime heure et dans ce lieu mcme 
que \a déesse doit opter* entre tous les ado- 
rateurs de ses charmes. J'appréhende fort 
qu'elle ne m'honore de la préférence. Vénus 
est aimable ; mais elle m'aime , je ne sais pas 
pomment j'ai pu souhaiter un moment de 
l'épouser^.,. M^is voici un de nies plu» r^-* 
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Ja MOMUS FABULISTE. 

doutabfes rivaux!.... le blondin Apollon. Il 
est poudré jusqu'aux jarrets; c'est le grand 
goût du tems. 

SCÈNE X. 

MARS, APOLLON. 

APOLLOIV9 sans TOÎT Mars. 

Kêvovs un moment sous ces yerds om- 
brages aux charmes de Vénus et à ma ten- 
dresse. Hélas ! que je serais heureux si je 
pouvais deyenir Tépoux de cette aimable di- 
vinité ! Quels yeux yKs et touchans! Quelle 
taille galante I Quels doux attraits ! oh! si je 
les possède ; que je composerai de vers à leur 
louange ! 

MABS, h part. 

Voyons un peu ce qu'il pense de l'oracle 
du Destin. Abordoos-le. ( Ji ApoUoju ) Ah! 
seigneur Apollon , que vous voilà propre ! 
quelle frisure symétrisée l vous devez avoiV 
employé bien des papillotes , et vous faites 
bien de ne les pas épargner : vous avez, de 
reste , du papier qui n'est bon qu'à cela. 

AÏOLLOW. 

Mars est toujours insultant. 

MARS. 

Et vous toujours doucereux. 



./ 
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SCÈNE X. 33 

▲ POLLOK. 

Vous me raillez. Vous n'ignorez pourtant 
pas que le sexe aime les beaux-esprits. 

M A a s. 

Oui , dans leur bibliothèque ; mais dans 
leur boudoir elles aiment mieux les guer- 
riers. 

APOLLON. 

Les guerriers Siiyent-ils amuser les dames ? 

MABS. 

Eh ! non yraimeot, ils ne les amusent 
pas. , 

AP0LL05. 

C'est le bel -esprit qui façonne le coeur 
des belles , qui leur apprend le pouToir de 
leurs charmes, qui les célèbre dans ses ou-» 

Trages... 

HABS. 

Fi donc I la maîtresse d'un guerrier est 
cent fois plus connue que celle d'un bel- 
esprit. 

APOLLOir, 

Il est rrai que les guerriers ne taisent pas 
plus leurs amours que leurs exploits. La ga- 
zette est la confidente de toutes leurs affaires. 

MARS. 

A VOS discours je comprends que tous tous 
flattez d'accomplir aujourd'hui Fôracle du 




»i U0MII3 rABULTSTE. 

Destin. Ma foi, si tous épousez Vûnuti TOlr« 

Ijre l'endormira. 

Arottonf riaai. 
Vos trompeurs ht té*eilleroiit, 

UAftS. 

lllei laiit qu'il vous plaira : la muirqua 
gu^rriùrc pique plus que v(iÂ lonfliiogoureux, 
el j'ai un liuibiitlier en Thi-ace qui , je ga^, 
diverlit mieux (f^s filles de son quartier qufl 
pe feraient les neuf muses ensemble. 

Allqns, Mars, je le vois, voUs CQniptei 
d'Épouser Vénud. 

Moi ?Bon. ig me suit consulté, jenevanK 
riep pour le mariage : j'aime Ifop les femme*, 

ArOLLOH. 

Fort bien. 

KARS. 

Et Vénus aime trop la Qeuretle. Je ne se- 
mis pas d'humeur à voir cajoler paisiblement 
mon aimable épuuse, et à lire aveC elle les 
madrigaux de ses gaWs ; Je jetterais quelquQ 
dieu par leï fïmêlre^. 

AiroLLon. 

Quoi ! vous reqonc!;i f VHjritien d« Vénu^P 



SCÈNE Xf/ » 

16 AViS y irouiqueihent. 

je ni^aperçois datis ce moment «{u^eHe 
vous conviendra mieux qu*à moi. Vous 6tes 
pacifique , tous 9 prudent Apollon , rous ne 
vous yeng;erez des ipsultes conjûg^ales qii'à 
coups d'épigrammes. Tenez^ si vous me faites 
ia cour ^ je prierai Vénus de vous choisir pour 
inari ; j'ai quelque petit crédit auprès d'elle... 
Mais Momus vieut ici ; confiex'^lui vos peinei ^ 
o'est un dieu fort consolant. , 

SCÈNE Xï. 



MARS, APOLLON» MOM(J«^ 

I 

MOMUS, 9ans les voir^ . 

J^Ai perdu mon tems ià-basé le n'aUntuvi 
que Silène ivre; j'ai commencé à lui réciter 
une fable ; il Ta écoutée assez paisiblement» 
et s'est endormi à la morale^ Mais (apercevant 
Apollon et Mars*) je trouve heureusement 
Apollon et Mars. Ne manquons pas ceux-ci 9 
j'/ perdra» trop* 

MARS. 

Ah! TOUS voilà ^ Momus? faîtes comp.lî-» 
ment au dieu du Parnasse , il va se marier; 
ft a déj4 faif tir^r pour \t (e^m qitinse id^iM'* 
saines de bouteilles d'éau d'Hippoct^of^ 
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^ MOMUS FABULISTE. 

APOLIO V. 

Cesl bien à Mar« Â me railler î un dieu 
qui n'a que la cape et Pépée. 

MOMVS. 

Toilà des discours de riraux. 

MARS. 

r„?,^' T""'," """P P°"^ "''«"• en con- 
currence chez le sexe avec Apollon ; je ne 

pourrais pas tenir contre ses vers, je dlL"! 

déserS;:;et£""^''''^''>'^^^^ 

MARS, riant. 

^ Le blond Phébus me traite d'ennuyeux î 
)e n ai pourtant jamais été à son école. 

A PO 11 ON. 

Vous ne feriez pas mal d> Tenir ; on vous 
corrigerait de bien des défauts. 

MAAS. 

Morbleu! je n'ai encore trouyé'que tous 
qui m'ait parlé de défauts : tout le monda 
me loue , on se relaie pour m'admirer. 

M M V s. 

Oserais./* dire on petit apologue à Mars 

"jjiPfnin r 
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SCÈNE Xi. 3j 

MAas. 

• 

Eh quoi ! Momus, vous qiù roiis rtioquet 
éterneHement de nous, tous tous amusez à 
faire des yers ? Savei-Tous bien que c'est 
nous donner à tous notre revanche P 

MOMUS. 

Prenezrla. Voici mes vers. ( /i /Apollon. ) 
Un liotî... 
Aurei-Tous le teins de m'écouler? 

APOtlOîf. 

Oui : Vénus, que j'«T rais abordée à deux pas 
d'ici , m'a prié de ne la pas suivre ^ pour éviter 
les mauvais discours... 

M AU s. 

Que vous lui auriez tenus. 

M O M 1) S. 

Silence ! 

FABLE V. 

I*e Lion petit-maitre- 

Un lion , jeune , brave , étorirdi , querelleur ^ 
Portant long^uc criuière en boucles naturelles, 
Peril-maître des bois, fort coiim des femelles,. 
Par ses tons pétulans , par sa bvusqiie valeur, 

Primait dans les forêts d'Afrique j 
Toujours près d'en méxlâe , on le louait toujours , 
On n'osait débiter que son panégyrique , 
£t même il injpostnl à la langue des ours ; 

F. Gomvd^es eu prose. 5 , 4 
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s HOMUS FABULISTE. 

'cit coBKttE qui fcrùl taiR un ulê cMiitii|ut, 

Vauité Mlle bvm: «on train 

Logeant diM U IpIf Hu lira 
ij Jil que mu mérite cil eieui|)l de Mttre. 

Que DC doit pu DQ riptit vain 
Quand on le flatte ! 
; lion *p|ibudi rcoBe md oiDO|)iste , 
saàl le* tigre* niéine a>ec un air liauluu , 

Saw daignei leur teuItE b patte. 
au un joui diiu un antre il trmive ce quitraÏD , 

Seule , mais dangercui ouvrage , 

Que l'autrur , animal très-sage , 

It'aTait fil écrit de » auia 

AfOLlon. 
J'altend* le quatrain avec inipAllence. 

MOMOS. 

Tranquiltiiei-vous ; le Toilà. 
W éloge étemel que la Téritù biffe 
Veux -tu laroiT le prii certain ? 
er aninial guririer, fab-titi rofiner la griffe, 
: jHiii altcndt l'enceui : tu n'en aurai un graio. 

ToiU un« fable que je trouTe aussi bonne... 

~ MARS. 

Qu< si vous l'avies faite , D'esi-c« p8) I! 

AFOLEOII. 

Je lui dooD« mon approbation. 



SCÈNE XL 
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Parbleu t ^ TapprouTe aussi y moi , celte 
fable-là. 

MOUDS 9 à Mars. 

En roulei-Tous une copie ? 

HABS. 

Oui-dà, je la retirai irolontiers. 

APOLLON. 

Plus TOUS la relires et moins elle tous 
plaira , et alors gare la griffe t 

MAKS. 

Je TOUS pardonne tos applications en fa- 
TQur de rindifférence que Vénus a pour tous. 

APOLLON. 

Vénus a trop de goût pour ne pas m*aimer. 
Oubliez-vous, sans me narguer ici de mes 
autres talcns , que je suis le maître de cet 
art enchanteur qui fait parler aux hommes 
le langage iles dieux ? 

M A» s. 

Oh ! la poésie à présent n'a pas plus de 
cours chez les belles que chei les banquiers. 

ê 

APOLLOV. 

E5t-il rîen de plus touchant que ma lyre, 
et de plub séducteur que ma Toix? 
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(• HOMUS FABULISTE. 

A propos de Toix, vous mè faites sooTenîr 
d'uQ certaio rossignol qui, à cela près qu'il 
ne buvait que de r«au, était le plus parfait 
musicien du monde. Il complaît sur ses chants 
pour s'insinuer dans le cœur d'une jeoue 
linotte ; apprenez le destin de ses cbauâons e| 
de son amour. 

FAfiLE VI. 

Lé Jtossignol amoureux. 
Dans nn |iosqiiet du Pindc habite un rossi^noL... 

VAMS,. 

Dans nn bosquet du Pindc ! oh ! oh! ce ros- 
si^oi est voisin d'Apollon, vous verrez qu'ils 
auroçt de la sympathie. 

uoMvs f àMai9. 

£b! de grâce, arrêtez! a-t^on jamais ▼« 
le cucomen taire marcher devant le texte ? quel 
dérèglement ! 

M An s* 

Passez , Monsieur le texte, passez, le com-» 
meotaire vous suivra da prè«. 

UOMCS. 

$>aDS an bosquet du Pia<k faabi'« un rossignol 

Voac (l^iiu gO;>îer racllio./iqi^e , 
Chantant à livre ouvert la plus docte musique , 

Ti^U eu b-quaîTC qu'yen h-uiol , 



SCÈNE XI. 4l 

Et composant luî-tnéme air tendre et cliromatifpie 
: En Arné-b » hrùtû , grréTSo|. 
Le fredonnant eiseau , ck^ik» fes bettes re|riû|^ , 
Croyait par sa cadence et ses brillans refrains 
Humilier les serins , 
Ëi •sédiBi'e (c^ &uveltes ; 
Jft peinait Içujr 4))prQpd|t en inpîos d^iiQ£ Jeçoa 

A soupirer à Tuni^son. 
Ilfrencontra pourtant un jour une linotte 

Qui le lit bien cliang^er de 'note : 
l Tous les cœiirs ne S90t pas ]e prijL d'u^e cliamott. } 

Lorsifue ringrafc trop fûn^ée 
^ Allait voltigeant sous Vorm^w, 
^ur le ton doucerepx d^up opéra nouveau 
Nuire chantre disait à sa beUe empliunée : 

<{ ilomuf clia^tc le« vers siiiv9«« , tiré» dq^soinneil 4'Im4, 
opéra de M. ée la if olh*. ) 



i^i$p d'éelat i ipie d>ttrait6 .' coaten(et-YOiv , m^» fpn^ , 
BarcqurejE tpus ses c|iarme8 : 
P9jez-yo\ia s'il se pevd éeg Jannet 
Qu'oa YQUS 4 vus Teracr poux aux, 

A ces tendres àccens, le regard interdit, 

{<a linotte charmée an^aitèt népondit : 

Chantez^ beau rossignol , chante? toujours de jamfae^ 

Ahl vousm^attendrîssez,.. poni le moineau qoe j'aimo^ 

Vos tons nûtés mWnt «ii nivir : 
Je nje croyais dans les bois de Cytlicre ; 

Chantez Tamour : c'est voli*e affaire , 
9f^ laisse^ auiL inoii^aux te soiq de )e servir. 
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MOUDS FABULISTE. 
Kits , l.Apolkin. 
le roisignol, Toudriei-rou* bi«D me 
■e celle fiikte-U en musique ? 

ArOLLOH, h HoiWH. 

imus, Momui, tAus defriei mtaajcr 
loa, puisque tous ties dans le goût de 
loser des fables. 



n . bon , on n bîeo afblre de vous pow 
cela. Sans les rimes on prendrait met- 
I pour de la prose , et il y a même d«s 
qui iDatgré'Ies rimes soulfennent que c* 
ml point des vers. C'est tme façon dt. 
e de mon inTenlion . dont les muses nf 
lentpolnt. [ Jtf art riV.) Vous en ries, mais 
us promets puurlaqi que la mode en 
ra dans les siècles futurs. U naîtra des 
s sensés, amis du vrai, du riaul , du 
eux et du familier , enfin des poètes 
uilles, de qui les vers seront aussi l^n)- 
s qu'un greffier solaire. 



lei animal est-ce qu'uQ greffier solaire. 



»l ainsi que nous autres bbullsles en- 
appelons un cadran au soleil : Apolloa» 
>t te dieu dujour, m'a d'abord entendu. 



SCÈNE XI. 

APOLLON. 
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Ma foi aon , je ne connaîseais pas encore 
nion greffier. Mai& dites-moi un peu , Moœus» 
que venez-Tous de nous propbétîser? 



MOMCS. 



Des choses sûres « et que j*ai lues moN 
même sur Tageoda du Destm. 



APOLLON. 



N'y a?ci;-yous point lu par hasard que {• 
serais le mari de Vénus ? car enfin je suis à 
présent le meilleur parti du ciel. 



M A as. 



fou! 



Le meilleur paili du ciel ! un poèt« et ua 

Il t 



MQMI7 9, 



Ctsi nienif chose , el j'aurais honte 
D'un pléonasme décidé. 



APOLLON. 



3*espère pourtant. Je Tiens de parler à Vé-i 
nus ; elle m*a prié gracieuseoMnt de m*éloi^ 
gner , en me promettant que, lorsqu'elle dè^ 
ciderait son mariage, je serais... 

MARS. 

Son feseirr d'épithalame. Adieu, j,e rouê 
laisse en liberté d'y travailler, je crois que voua 
le ferei avec plaisir, car j'ai lu duns un livre 
nouveau que vous étie» l'obligeaut Apolioflu , 



MOMUS FABttlSTE. 

ne me regardez plu» comme Totre 
1(1» ne cnc chamie plus; lu gloire 
iidiante. 

H M (t s, 

nmei h gloiic , et c'eit InEa fait à voqi. 
( Mars ion. ) 
jrot LOI*t il fatX. 
e le dieu Mars me traite ! Vailà Fa 
is« il'aTnirsijurpDl I»iibc« pelit briu 
i qu'il neiiiériiall. Et vous, Monsieur 
te , je tne vengemi , je tous en ré-a 

rendrai compte à Jupiter des beauK 
que TOUS dùbilei. et de plus je vouj 
qHe.si jumiiis tous fuites imprinief 
; vous serez bien houspillé. 

H ou lis. 
idrai âa seconri , je me conrrirai 
iél'eaïÏTes , (« me plastrouneni dg 
igea, 

SCÈNE Xlh 

HOUUS. 

, Ions les dieux n'onl pas le seni 
; jamais ils n'ont été si ridicule», 
rend bien son tems poqr m'interdira 
e. Sanj la ressource des fables, j'aui 
me Julie figure aujoui^'hai. Chutf 
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Vénus approche. La bonne besogne qui s^ 
piéseuit-iù t 

SCÈNE XIIL 

MOMUS, VÉNUS, 

TÉNUS, à part. 

J^i vu de loin Jiinon qui me cherchait, jo 
pense, car elle quittait son époux. iSauvons-* 
oous ici 9 et rêvons à^nion sort. \ 

V0MV«, à part 

"Vénus rêve I aime~t-elle ? non , Sa r€¥erîo 
a plutôt Tair d'une réflexion que d'un senti- 
ment, 

TENUS, loujeurs sans voir Momus . 

Quel oracle gênant on m*a prononcé! le 
Destin m'ordonne de me choisir moi-même 
jup jépouXf et il ne me dimoe qu'uAit heure 
puuf 4«e Jétenjainçr ! 

MO MU s 9 à part. 

EllfiTe.«*te long-ti'ms seule! cela m'étonne, 
Une aimable coquette doit-elle avoir le IpUip 
de r^ver ? 

VÉNUS, à part. , 

Tous les dieux soupirent pour moi et ne 
{n'attendrissent pas... Js les écoiitetous9<de-<! 
puis Jupiter jusqu'à Vutcain ; cela m'ami|se j| 



{ 
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; MOMUS FABULISTE. 

perdrai oe plaisir-h'i »l je me marie. . . Feut- 
re. Cela (Jépeodra du clioii que je Atrni. 
d'il est embarraiisant ce choix! qu'il m'al- 
isie I je ne Mis pas encore quel époui ['aurai, 
. cependant il me dèplaii déjà. 
HOMO s, l'abordanl. 

L'aTCi-TOus noininé ? 



Qui? 
Votre ni! 
Ilclas I 



rivvê. 



MOMUS. 

A-t-oa fatnais loupiré au mol de mnrif 
jelle incongruité Iparleitmoi fraachiiinenl, 
>us chois irei Mars 7 

T i K D s. 

Me Bonseillereï-Tou» de prendre 
li n'aurait que rhjT< 

MOHD». 

L'année n'est pas trop longue au calendrier 
une jeune épouse. El dile^-moi un peu , 
rét'érerei-f ous pas ApoUun T c'est un blon- 



Jl m'affadit... ouft 



SCÈNE XIV. 
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MOMflS. 

Quoi ! l'idée seule du dieu du Parnasse vous 
fait bâiller ? 

f BNUS. 

Eh ! ne Yoyez-vous pas que c*est Juuon qui 
me Tient relaucer jusqu'ici? 

SCÈNE XIV. 

MOMUS, VÉNUS, JUNON. 

MOMUS, àpatt. 

Il y aura ici quelque procès de ma compé- 
tence« Juoon regarde attentivement Vénus; 
je parie que Junon pense à Jupiter. 

JVNON. 

Ëh bien ! déesse , ayez - vous choisi uu 
époux ? 

VÉKUS. 

Pas encore. 

JO NON 9 aigrement. 

Pas encore ! pas encore ! quelle lentear ! 
î'en pénètre la cause. 

VENDS. 

La cause de ma lenteur , n'est-elle point 
to cause de votre vivacité ? 

J v N o N ; pins aigrement. 

Vous plaisantez? Vous feriez mieux de me 
demander mes sehtimens serr votre conduite. 



I 
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» «OMU« FABULISIE. , 

Tfnts. 
Vol senlîmens ? je les sais. 

IDHOH , (réi-iIgremcDt. 
Et qui a pu tous en instruire f 

TÉHBS. 

Voire ton de Toix. 

J D H R , encore plus aigrinicnl. 
Mon toa de voix ! mon ton de voix I 

Qu'il est tendre el touchant ! 

J u M o if . 
Mon ton de voix vous a donc dit que {« 
)U5 conseillais (ré()OUser quelque dieu ma- 
n , et d'aller au plus vile habiter sous les 
ides avec les tritons et les marsouins. 

MOMDS,has. 
Klle met Vénus en bonne compagnie. 

Finisseï, (inisset tojt ce commerce de co- 
lelterie qui étuit inconnu dans le monde 
rfint TOtre naissance. Car snchei qu'arant 
)tre naissance toutes nos déesses étaient 

TÛnos. 
Elles étaient donc bien eanujeuMSi 
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LVsprit seul régnait dans nos contersa- 
tioDs. 

Et que fesaitk cœur? 

Il écoulait les leçons de restprîl.Oh le nour- 
rissait dans nos cercles de bonnes et longues 
dissertations sur Testiine , sur la délicatesse, 
sur le respect... 

vivvs. 

Que d'opium î le cœur n'en crevail-îl paô? 

JUNON. 

Le cœur ! on lui servait de ces romans pu- 
diques r>ù la passion la plus vive n'arrivait à 
son but qu'après avoir franchi doufce gros to- 
mes... Vous les avez furieusement abrégés! 

MO MU s. 

Pour la commodité des lecteurs. 

Tenez , demandez à Momus ce qu'on dit de 
la vie que vous menez. Parlez , Momus , par- 
iez. 

MOMIIS9 à part. 

Elle me veut mettre de moitié de ses mê- 
disaneos; quelle générosité I 

F. Comtfdics en prose. 5. «^ 



I 




s» MOUUS FABULISTE. 

Parlez donc , MuiDus. 

MOXDS. 

Jadîi r^nûl une kvrclle.i. 
ntaoH. 
II est bien qaeMion de wh. 

De grâce, augusti? Jiin(>n,écoiilet une lubie 
que j'ai compusée; le rdît ent de vutre cuiii- 
pclence , j'y peint le iiiérile d'un chien. 

IDKOH. 

Voitù un fort sot compliment. 

UOKUS. 

C'est une gnidnterie de rubuliste. Vous igno- 
rei donu 1411e je le suis ilevenu ? uli bi 11 ! je 
lais vuus le prouver par un apolo^iie des 
plus moderae.'t. Il u&t iotilulé la LevrelU m- 

J o ir » , i jiMt. 
La LeTratte coquette ! je crois deviner soi) 
desaeîu.(^au/.] Coiiter-noas, Momus, coii' 
tei-ROus l'uvcnlure de voire levrette. 
TktHUSf touctitint à iM cheTCDx et semirant. 
Oui, contez, taadis que je raccommode ma 
coifi'ure. 



SCÈNE XIV. 5^ 

MOMUS 9 à part. ., 

VoiU ratteniionded déesses quand on leur 
parle de morale. 

f onoif. 

Dépêchei-Tous donc, je sèche , |e sèche. 

HOMUS. 

Je Yafs commencer « Mesdames, faites^; 
moi l'honneur de vous taire ^ si tous le pou* 

▼Ci. 

FABLE VU. 

La Levrette zoquette. 

Jadis régnait ane levrette , 
Belle : un iBanque les cœurs avec de la beauté ; 
Mais la (ri|M)noe était habilement coquette , 
Ce talcnt-ci fondait sa souveraiuetê. 
Marquise était, son nom , dans les chenils vanté. 
ÉpagneuU et bichons , vieux barbets y mâtins mené ^' 
Sur cent tous différens lui jappaient : je vous aime. 
Tantôt ellç éceutait les chiens au grand collier , 
Et tantèt les roquets... 

junfoir. 

Et tantôt les roquets^Que cela est bien vé- 
ritable! Tenei , je la surpris hier dans uo ca- 
binet de verdure avez le petit Zépbire. 

MOMCS. 

Une levrette avec Zéphire ! 



I 
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99 MOMUS FABULISTE. 

Aclioves votre fable , Mûmus , luçher €> ro- 
tre fable , elle est jolie. 

MOMDft. 

Je comptais biea sur ?Qtre4probation..t et 
encore plus sur votre interruplion. Aerenons 
ù notre petite chienne. 

T»Qtôt eile tcout^it let clûens au grao^ collier^ 
Et tantôt les roquets. La levrette volage 
Ficcevait cliaque jour quelque nouvel hooimage j 
D'adorateurs elle «vait un millier. 

C'était comme une loterie : 
Mais point de billets blancs ; cbacua ivait SOD lot. 

A Tun une minauderie , 
A Tautrc un coup de patte , edin coquetterie 
Régalait k leur tour k dogue et le rag^t , 

Et cela «MM isesqwinerie. 
CliacuQ d'eux se croyait l^amant le mieux traite. 

Car à pvéseBt dans ramonraux empire 
Tout pense en petit-mattre , et d'Uii pareil délire 

Nul animd n^cst exeepté. 
A sa toilette , im sgir , gracieuse et badine , 
Marquise en aboyant d'une façon poupine 

Vous enchantait le perçlç chien 
Dont son petit museau fesait tout l'entjretien. 

Que CfSi^Ut iPMi^aM ^9tlà ftoAiD^n^ fh^^éi 
£h! Madamçj n^ fQ'in^#frppijp44 pklli de 



i;rdce. Renoncez au rl^ilégâ 4fi w(i>trt sexe 
pour une minula seulemeni , j« sah ^ue c'est 
vous demander un graïul 6ac|*i6c«; oiais si 
TOUS Touiez enUndi'e ma fable... 

Je me tais, fkj^mtfmfinpe^ ^^ petit museau^ 
c'est le petit museau qui m'a égayée, et.. 

MO MU s. 

( Haut, ) Peste du museau ( Bas, ).qyi ne 
saurait se taire. 

«V voir. 

Allons, MomMs , aitoas au dénoûment. 

MOMVSi 

A M tpU<ate , m «oir, gwcùeiwc et badine , 
Dont Mn petit fnmean fesat lout lVntKlS«i I 

MOMUS lui fait ui|« mîiM , tC ituion lui rëpond pju* uii* autrf 
.^V'«.ll« ne dira pl^a fieo. 

Il entra par hasard et tout à la franquette 
Un braque philosophe ^ ainsi point langoureux , 
Sincère , peu friand des ragoûts amoureux , 
fi qui eliez Uonnais n'allait à la guinguette. 
fe ne viens pas , dit-il , |}our vous conter 4euBelle |^ 
Marquise ; en attirant ce CQrtége nombreux 
yotfs eroyei donc jouir d'une gloire oaniplttte i 
Çrî«ur : apprenez j, ib|blte ^ 
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MOMUS FABULISTE. 
Ce qui growit votre cour : 
est Pcspoir et non ramour. 
S^attacber |»rés d^ime coquette , 
Ce n'est |>as aimer h beauté : 
C'est haïr la difficulté. 

juif OH) esMufllée. 
Est-ce là tout ? 

MOMVS. 

Oui , rentrez dans tos droits. 

jviioir. 

Oh ! que Ton reconnaît bien dans cette fa- 
ble ces petites minaudières qui s*imafînenl 
deyoir à leurs charmes seuls TassiduTté de 
mille amans qtii ne cherchent auprès d>lles 
que la commodité du commerce! Ces belles 
se trompent fort quand elles mettent sur le 
compte de leurs appas ce qui doit être sur 
celui de leurs complaisances. (Regardant Vé-y 
nus, ) Nous avons des déesses leyrettes. 

(T B H U s. 

Et des dieux lévriers , surtout pour fuir 
leurs femmes. 

jOHOir. 

Je vous entends y je vous entends. Je sait 
que vous me dérobez Jupiter ; mais je lut re-n 

frocherai tant sa honteuse inconstance qne je 
en corrigerai. Quand je le tiens dans le par-« 
ticulier, je ne s^uis pas muette. 



SCÈNE XIV. , 5S 

MOMUS. 

Pour hii^ dans le tôte-^-Uteil D*a rito à Toua 
dire. 

J01f ON, 

Je le gronderai Unt« je le gronderai tant, 
que je le Ibrceraî de me rendre sa tendresse , 
|e ne comprends pas son éloigoement pouç 
moi j j*ai de la vertu , il ne Tignore pas. 

y i If V s. 

y^ Il n'a garde de l'ignoi^r, tous lui en paries 
soir et matin. 

MO M os. 

J*ai encore une fable nourelle à tous dé- 
biter. 

JCWON.- 

Débitez^ Momus, débitez; J*aimc tqs ren 
h la folie. 

MO mus. 

Cette fable^ci est intitulée ia Poule prude, 

yéiriTs. 

Ah ! contez-moi celle^lA, Momus. La Poule 
prude 5 contez-moi celle-là. 

jvifoir. 

Contez 9 et soyez court , je préyois de TeA- 

nui, 

M M s 9 bai* 
C'çst que TOUS préTojes rappllcation. 
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M0MV9 FABUIISTE. 
!omi>wncei,i«n* T««sîntcnonipraipai> 

MOHD*. 

"esl que voua n'aime» pas les ntaisin in- 
ruriip'13 : c'eil i'y coniivîlre. [/' fait un 
ie d Vénaa et lui monlri Jititon. ] Voici ma 
jle pruiie. 

PABÏ.B TIU, 

La Poule p/vde. 

Vme paule aiTa^Mile et fruàt 
Devint fenine J'un mattie coq , 
pouiUot ii'ei.«Tçuj avec exactitude 
;fi3[f e 4e nvi. 1^ drôle »ua»t |p troc. 
D«nj k commerce de CjUière 

I nTÛI de l'amour marcIÛQdcT let douccurt 
:haDger de pbiiîr ctaît u «euje affairei 

féguMi n'oiBeat pat de pareik fotMMite«n. 

Sau|ile parfois , njuieot iiaulalne , 
pwle la muitw , >iir un ton «igre-doiii t 
it (irËne la tctIu , Unt prêche wu époux , 

Qu'enfin » rétboriquc eil vaioe ; 

II demande d'amour qa'cHe «bticnt de la hùnCy 
t Ivi rqM^d k coq , 1» d'éke <■•' <d>^ ■ 

Uen : U ea lise eu honncle mari. ' 

'en va doucement clitt de jeuupi poalellei 
[Hier à louper pour passer son chagrin : 
HTWl iv# U QÙt DO pottfM le Mwi 
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On s 'entremêle d^^mourodes ; 
l^ CiOq $e d«;i<9niiMiç , ou le cQQsole r ev6vk ... 

tin 8. 

Le pauvre coq I 

M0UV9. 

Hélas! que de maris seraient suffoqués de 
tristesse dans leurs ménages sans le secours 
des beautés coosplatrices ! 

TÉNUS. 

Pour moi je ne puis supporter les prudes , 
adieu. (En regardant Junon elU tort^ et M ornas 
s'arrête. ) 

V M V s. 

Mais... 

▼ ÉNVS. 

Mais je o*ui pl.us^que quelques momens à 
songer au choix qu'on m'impose , ^oulTreà 
que j'en profite. 

«oyvs. 
Belle Vénus 9 tous me boudez. 

▼ ÉBTUS. 

Non ; la levrette tous pardonne. 

( Vénus sort. ) 

La bonne chienne! { ^ Junon, ) Et vous, 
DC me iljrez-yoMS^ien de ma dernière faille? 
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MOMUS FABULISTE. 



t. 



jvnon. 

Je dis qtril s*en faut bieo qu'elle soit aussi 
jolie que celle delà lerrelte; si Vous en faites 
souvent de cette tournure-rlù, je ue voiis coor 
seille pas de les faire imprimer,., 

MO M s. 

Ob ! noD-seolement je les ferai imprimer , 
mais je tous les dédierai. 

J un n 9 sVnfayant. 
Miséricorde ! 

MOMDS^ acul. 

YoiU comme on reçoit à présent les épi-- 
1res dèdicaloireSt.. {jé percevant ^glé.) Mais 
quelle aimable enfant vient ici ? C'est iËglé , 
cette jeune nymphe de la suite d'Uébé , qMe 
Zéphîre suivait partout avant rarrivée deve- 
nus. Le charmant sujet à mettre en œuvre 
pour un fabuliste! Voici , pour le coup, du 
riant et du neuf. 

SCÈNE XV, 

MOMUS, iEGLË. 



MO Mrs. 

BoTiJorB , aimable petite njmph^. Quelle 
inquiétude parait dans vos yeux? 

Vous save^ bien que je ne vois plus Zéphîre. 
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{jt part. ) Quelle ifijjéniiîté! ( Hanl, ) Oh! 
Tainourde Zéphire n'estpas sédentnire. C'est 
un petit inconstant toujours en T^ur, qui ne 
fait que voltiger, et qu'uue belle amuse 9 mais 
qu'elle n'ari'êle pas. 

JEOLB. 

Ma raisoû devait me dire ce que tous me 

dites-là. 

MOMDS. 

Bom! la raison d*une personne de T^tre 
fige ne^X pas causeuse. La raison ne parle 
urdinaii'en>ent contre les passions que quand 
elles se luisent , et ce n'est pas dans une 
beaulé de dix ans qu'elles savent gurder le si-* 
lence. Tenez, charmante iËglê, la rai.son res- 
semble à ces petits bichons gros:neurs , qui 
aboient après les grands chiens. Si les granits 
chiens passent leur chemin, le bichon jappe 
toujours; si les grands chiens se retournent, 
le bichon sVufuit< 

MGhi. 

Oh ! que la raison est un vilain bichon ! 

MOMDS. 

Oh ! çA , parlez-moi à cœur ouvert , votre 
amant est donc infidèle? 

JE G LÉ. 

Hélas ! il vole sans cesse sur les pas deVénos. 
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MOIIUS FABULISTE. 

M M U s. 

Quand Zéphire est folage W fait son mé- 
tier; c*est le dieu des papiUous et des petits^ 
maîtres. 

MQ LB. 

Oh ! le petit scélérat , que je le hais! 

MOMrS. 

Je m^acconimoderais biea de cette haine- 
là 5 moi. 

Ton» n*ètes pas difflciie en seiitimens. 

M M 1? s. 

Vous n'y êtes pas connaisseuse 9 tous. 

£GLB. 

Non, je ne comprends pas comoient Zéphire 
a pu m'uhandonner. 

MOMVS. 

Que fesiez-TOos pour le retenir ? 

JBG Lé. 

J6 raîmais avec une parfaite sincérité. 

MOldtS. 

Vne parfaite sincérité ! quelle imperfection 
extraordinaire dans une jolie personne I 

Je préférais Zéphire à tous ws rivaux, 
^jele préférais aux yeux de tout le monde. 



' *^ <' Il ^ 



SCENE XV. 6t 

IfOMVS. 

' Autre bétu« : il ne faut jamais préférer 
l'amant aimé qu'A huis clos. 

Je: G LÉ. 

Dès qu*il m*eut dit qu'fl iti 'aimait, je lui 
répondis aussitôt eu soupirant que je Tainiais 
aussi. 

lyOMUS. 

Vous êtes trop exacte à faire réponse. 

£6 LÉ. 

Jamais je ne lui ai fait éprouver de mépris, 
ni même de colère. Je ne lui cachais rien de 
l'excès de ma tendresse, je le cherchais in^ 
cessamment. 

M O »i r s > riant; 
Vous le cherchiez incessamment, et vous » 
vous étonnez de ce qu'il vous fuit! 

Faut-il d*autte secret pour fixer nfi amant 
que de lui donner son cœur sans réservé? 

M 9 r s. 

Sans réserve ! vous savez là un beau se^- 
crel; écoutez, trop, naïve iEglé, un petit 
conte fait exprès pour Ie9 petites n^unphes 
É|ui donnent leur cœur sans réserve. 

JE G L E. 

Ce petit conte-là m*apprendra-t-il à rame^- 
Der Zéphire auprès de moi ? 

F. Gomëdiet eo proM. 5. 
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MOMUS FABULISTE. 
homus. 



Il TOUS apprendra davantage. Il rousmoD'' 
trera l'art de conseryer dix ans une tneutaine 
de cœurs sans déchet d'un soupir, l^coutez, 
U Dragée, C^tslâiï nanan que cetle fable-là^ 
Id dragée ! je yôis 9 tna belle enfant 9 que le 
titre m'attire déjà votre attention» Je coixi'* 
tDcnce. 

' FABLE IX. 

La Dmgéei 

Pendant la fête satnrnalc , 
Quand les jeiUL et les ris font taire la morale , 
£t diargent sealement Bacclius de les mener , 
Un philosophe gai , c'est là la bonne espèce : 
Quel fléau qu^un esprit sans grâce et sans fioessè « 

Et qui ne peut que raisonner! 

Eaisonneur qui sait badiner 
Efface à mon avb les sept sages de Grécer 

tin jour donc un sage badin... 

Je m'aperçois que les mots dé sage et de 
raisonneur vous effarouchent^ 

MQtL 

ih ! mais « vous intitulez votre fable la 
Dragée^ et il me semble que vous ne la remt^ 
plissez que de philosophie. Cela n'est pas trop 
Sticré, 



SCÈNE XV. 
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MOMCif. 

Parclonnez-Thoi ce petit écart-là; le» apo- 
logue« ne font que de naître dans mon cerveau ; 
quand on comnïence une carrière. qu'on no 
connaît pas, il est permis d'y broncher; on 
excuse dans Tinventeur d'un art ce que l'on 
condamne dans ses successeurs. Je conviens 
que j'ai tort, mon aimable enfant, de tous 
servir de la métaphysique dans une fable , 
mais les fabulistes qui viendront apré^ moi 
ne feront point de ces soltises-là. Je retourne 
à mon sage. 

Un jour donc nn sage badin 
Dans le marché d'^Athene alla , dès le niatîn , 
Présenter comme emblème nn point de sa doctrine, 
IVotre docteur folâtre , une ligne à la main , 
Pesant au bout d'un fil sauter une praline , 
Bassenibla sur ses pas une troupe enfantine ; 
11 lelir ciiait : Mignons , cVst pour vous ce butia, 
Enfans d'ouvrir la bouche , et Torateur malin: 
De tourner le poignet : praline fugitive 
Échappe aux aspirans et voltige dans Tair. 
Elle approche , elle fuit , passe comme un éclair 
Près des petits gosiers : la cohorte attentive 
fie la perd point de vue , et ne se lasse pas 
De gober , quoi ? du vent. Qu'espérance a d'appas ! 

Mais voilà qu'un gourmand alerte 
Attrape le bonbon : adieu tout le fracas ; 
On plante là mon sage , et sa cour est désçrfe. 
Certaine brune en rit ^ 
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64 MOMUS FABULISTE. 

Et notre homme lui dit : 
Dès que la praline est gnigée , 
C^c4 niasi que «'en vont les m^rmcts triompliâns ; 
Belles y les ?iiKH|rs soot enfans ; 
Ke Imtr laciez (>a$ la dragée. 

Heiti? ^)*çpteQ()ejL- YOMS » cbaroiante petite 

JEGLB. 

t 

Je crois quç vou$ voulez dire qu*i| n'^s( 
ras ji^age ()e Lgoqtrer à mP QUiant tout c^ quç 
Ton ressent pour lui , et que le yr^i œpjeg 
de Tattirer est de le savoir fuir à propos. 

VOMVS. 

Quelle pénétration ! il q'y a plus d'enfaos : 
ma foi 5 je me rétracte , les idé^^ phllp^ophir 
ques ne sont pas déplacées dan^le^ 9pQio|;u^A^ 
et je conseille à meç ^uccess^Uirs d'^0 b^çliP 
leurs ouvrages. Hélas ! l§s gériLe;^ b^preufc 
sont si rares , que ja ppsté|i-iié n^'- tburnjr^ pei,it- 
être pas un ;^eul fabMlUUquj ail a^s^jL 4^ nait- 
turel pour être métaphysicien. 

JE G LÉ. 

Je vou^ pron^ets quiç je prolît^rai de vôtre 
fablp. 

MOMUS. 

Vous êtes Ja preujîé^ie qui co'iji.t (iiil çellp 
proiucbse-lci. 



SCtJfEXV. 65 

A|s^^é|JaeDt je me corrigerai. 

Il 0MV.9. 

Ce que c'est que d*être enfant^ on s*ima- 
gioe pouvoir se corriger ! 

JEGLB. 

Oui 5 oui, je me corrigerai. Je me garde* 
rai bien de donqer des dragées à mes auiaus. 

MO M II s. 
BoQ çelji. 

MCté, 

lis Q*siuront que du diicotiu. 

MOMlfS. 

Encore mieux. 

A G I. é. 

Adieu, Momui, je vais un peu Toir ce qu* 
(ait Zépiitre. 

MOjtfVS. 

Quel r4it04ir I ?oilà une jeune enfant biea 
corrigée. 

mglL 

Ne tofi; fruattei p^s en pei^ie. f^ nie «Migrai 
Zéphire qu*eu le fuyant « et je le yerrai sana 

■ AA tn^X W^Êtt^ w%^m ^^ mm 



le res^arder. 



laOMVS. 



Oh ! pour le .cou|) yoi^s ?iiYje# yotre Jeçoiv 

6. 
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0a MOMtS FABULISTE. 

iEGLÉ. 

Fîez-?ons à moi, je n*oul)iierai pa3 voire 
ducteur ù la praline. 

SCÈNE XVI. 

MQMUS, MERCURE. 

MttMUS, à part. 

Ou vn Mercure? VénnsTauraît-elle choisi 
pour SiOQ époux ? il a Tair bien content. 

ME R CUBE. 

Ah ! je vous Uouve benrensemer^t, monsieur 
]e fabuliste. On a rendu compte ^ Jupiter de 
TDS gentillesses. 

MO MU s, alaimé. 
Quoi? 

|ffF BÇUEE. 

J^e VQÎci qui vient pour vous en remercier^ 

M o M v s ^ à part. 
Cette ambassadc-oi ne vaut rien* 

SCÈNE XVII. 

MOMUS, MERCURE, JUPITER. 

MERGURE. 

Maître des dieux, voilà Momus qui \[tn\ 
YQus réciter ses poésies nouvelles^ 



n 



SCÈNE xvnr. «7 

j u F 1 T e E 5 aigreroeaL 
Je vais lui parler, je Tais lui parler 

MO MUS. 

Vous êtes peut-être en affaire sérieuse areo 
Mercure. Je reviendrai daQ9 deux ou trois 
heures. 

j u P I T E B. 

Reste là; ou... 

IfOMUS. 

J'attendrai tant qu'il tous plaira* 

jvpiTEa , à Mercore. 

Mercure , Theure fatale prescrite à Ténus 
yicnt de sonner, ayerlissez tous les dieux de 
ce troMver ici. 

- MOMVS , il part. 

Je croîs que Jupiter m'a oublié. Déoiéoa- 
geons. 

SCÈNE XVIII. 
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JUPITER, MOMUS, 



JUFITEB. 

HoL4 ! Vous TOUS impatientez doQCs i^grèa- 
ble Momus. 

M p M v s , doucement. 

Moi , mMmpatieptçr auprès du grand Ju- 
piter ! V 
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lia MONUS FABULISTE. 

Qu4\^ <J,OMC<BUf d'ei^prit I Je n^ ip'étpnne 
plus si i'ui taut à me louer de votre obéissance ! 
on dit que depuis que je vous ai défendu de 
fnâdîr/e , WQH9 n'ove^ pas c^»»» m in^tooc de 
le tuw. 

MOMVS. 

Quelle horrible calomnie! Vous pouvez de- 
mander de mes oouvelles è t0âJ9 iès 4i«U9: et 
déesses que j'ai vu#. 

Eh! ce soQt eux-mêioes qpi ^ont vos accu-* 
satçur:^. 

MOMVS. 

Oh! les ingrats! je n*ai pas glosé un ;seul 
moment sur leur personne et sur leur con- 
duite. Jetie leur ai récité que des fables, qu*ila 
ont eu la politesse de s'appliquer les uns aux 
autres. 

JUPITER. 

Vous avex composé djes tablas? On ne m*a-* 
vait pas bien détaillé cela. 

MOMVS. 

C^cst la coutut]Q.e d^s fiefeurs de rapports ; 
ijs pe détaillent qM.e ce qui noircit et sM^fri- 
ment ce qui justifie. 

juf ITEB, ho(^ij| îa tête. 

Qom ! il vous sera échappé quelque rait« 
Icrie. 



SCENE XIX. 

MOMVS. 
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Je n*en ai point débile sans enveloppe&j 
pourquoi les dépliail-on ? 

SCÈNE XIX. 

JUPITER, MOMUS, MERCURE. 

mbrgvrb. 

ToVTE la cour cé'»«^e serait déjà arrivée 
#ans Tacçident qui a «surpris raugusteJuopn; 
elle vient de se jeter sur aofi lit , les ïabll^ 
de IVloinus lui ont causé des vapeurs qui lui 
ôtent la parole. 

JUPITER, bas. 

Que ces vapeqrs-là viennent k propos ! 
Junon aurait fait ici du vacarme. 

M M V 8 , bas. ^ 

Les vapeurs de Junon sollicitent mort ^m- 
nistie auprès de Japiter. 

JUPITER, haot h Mercnrc. 

Èst-jl ki^l^ vr^ ^ h^on ^ des vapeurs qui 
J 'ei^î p^çbeijï ik p^rlçr ? 

MERCURE, montrant Momus. 
O.gi. £)le doit cela à monsieur le fabuliste. 

M o jki V s , à Jupiter. 
Vous Yoyci Futilité des fables. 
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MOMUS FABULISTE. 

J UPITEft. 



Paix: ne parlons plus de celi);^ je te paiw 
donne àcause de riovention. 

MOMUSy bas. 

Et des Tapeurs. 

JVPITEll. 

Prends soin de déguiser toujours la satire. 

mo?;ds. 

- N'cst-îl pas vrai que la vérité n'est jollé 
que sous le masque? 

MERCOBK. 

Vénus ay^nce suivie des dieux... 

SCÈNE XX • 

JUPITER,VÉINUS, NEPTUNE, MARS, 
APOLLON, PLUTUS, MERCURE^ 
VUI^CAIN, MOMUS, iEÇLÉ. 

J VPITER. 

Dieux et Déesses, tous devez obéir comme 
fnoi à l'oracle que le Destin a prononcé au- 
jourd'hui. Il veu|, (!t cela soua des peines 
très - sévères si on éludç son ordonnance ^ 
que Vénus choisisse elle-même présentement 
un époux et une habitation. Elle est libre de 
retonrnf r chpz Neptune, pu d'o.rner l'O'jïppÇ 
^e sçs chj^rmes. 



SCfelfE XX. Il 

ir B V V s 9 regardant g^-acieusement Jtipîtrr. 

Le Destin me fait trop d'honueur de me 
èéférer un pareil choix. Il n^est pas aiifé de se 
déterminer entre tant de dieux d*un uiérîtâ 
distiog^ué. 

MOMUS» àparl. 

Le plaisant spectacle qu'une coquette foreée 
d*opter publiquement ! 

vàvvSf regardant tons les Dieux en minaudante 
Allons 9 obéissons au Destin. 

IfEPTUNE^ 

Souvénez-voUs que je suis votre tuteur. 
MOMVS9 apart. 

Il lui rappelle ce qu'il fallait lui faire ou-» 
blier. 

l^LVTVSf avenus. 

Songez à mon opulence , et que vous ayez 
reçu tbus les bijoux que je vous ai envoyés. 

^j^OLtONy à Vénos. 

Vous avez aussi reçu toutes mes épîtresen 
ters marotiqnes. 

M OMVSy à part. 

Cette seconde recette ne vaut pas la pre-» 
tnière. 

ME RC V B E 9 bas à Vcnusi 

Ne m'oubliez pas^ t 
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7a MOMUS FABULISTE. 

T é N tJ s , regardant Mars, 

Mars est bien tranquille ; ne m'aime-t-il 
pfusPJe répouserais pour le punir^ si je le 
icroyais inconstant. ' 

MAIS, vivèttéiit. 

Âhlje suisfidèfé. 

M M V s 9 regardant malicieusement JufHter. 

Il y a ici des prétendans qui ne parlent pas 
de leurs prétentions ^ quoiqu'ils s*en soutien- 
nent fort bien ; mais le jugement arr«^te la 
inénnoire et rimaginalion...VouIex-vous en- 
tendre une fuble bie^ naturelle sur ce su- 
jet-là ? 

Don Jugement , <lame Mémoire 
£t demoiseUe Imagination ... 



JVPITER. 



> 



. Halte-là ! demoiselle Imagination est nn« 
folle qui ya vous égarer. Allons, aimable Vé- 
nus, ne balancez pas davantage ^ choisisses 
un mari et une demeure. 

VÉFVS. 

Allons. ( Bas, ) Si je choisis un époux ai- 
mable, tous les rivaut perdront l'espérance , 
et moi je perdrai leur hommage. Cette ré- 
flexion me détermine. (//aaf.)AnmîS, je donne 
la préférence à celui de teus mfes amans qui 
s'est montré le plus discret, 




j. 



C'est inni, e'eiX moi qui suis le plus dis- 
Ct*t , car je ne me silU j>us vanté de la pro*i 
teclion de Jupiter.... 

JUPITER, b»i. 

Ënh I le benêt ! ( Haut. ) Laissez parler la, 

\iltVS: 

Oui» c'est Vulcain que je choisis pour mon 
mari, et je prie Jupiter de me permettre de 
rester dans le ciel. 

Tl aura I>îen de In peine à tous accorder 
cette purunissi(in-là. 

ICPITEB, à&Iomut. 

Monsieur le l'abulfste , ne nnus brouillons 
p.i3 enfcinlile. ( ^ P'éiius. ) Aimable Vénus 
j'approuve vos deux choix. 



On ne dira pas que la mère dé l'Amourait, 
cnivi en se mariant le couseil de son GU. 
HO MU s. 

Eh quoi! Apollon, tous ê^es fâché de e« 
qu'on TOUS préfère Vulcain ? C'est que vous 
ne savez ^as la distinction galante du désirant 
et du jouissant. 
Le désirant ne toit qne la tète el le corps.., 

F. ComôiliM en ptaie. 5. 7 
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74 MOMUS FABULISTE. 

MARS. 

Là tête et le corps ! parbleu , cela est bien 
houn^te. 

ISEPTUNE» à Vijlcain. 

Seigneur Yulcain , vous serez le foodateur 
d*une société bien nombreuse. 

MERCUKEyà Viilcaio. 

VousTerret souvent Mercure cbez vous. 

MARS. 

Quant à moi j'y passerai mes quartiers 
d'hiver. 

TULCAlN, à Mars et Mercure. 

Tons serez les bien venqs. Au moins, sei- 
gneur Jupiter, vous m'avez promis que vous 
feriez tes frais de ma noce. 

M 11 V s , à Vulcain. 

Allez , soyez sûr qu'il n'épargnera rien à 
TOlre noce. C'est un dieu A y prendre tout 
sur son compte , et à ne vous y laisser rien 
à faire. 

JU PITER.' 

Que tout rOlyrfnpe se réjouisse du choix de 
Ténus. 

MOMVS. 

Effectivement, il y a là de quoi se réjouir. 



DIVERTISSEMENT. 



Lei Dieiii cl DccMci faroient ud dîvcrliiwnmt pov 
cé léb rer le manige de VulcMU cl de Véoiu. 



FàkiLiii. Homu», puitqiie Apollon n'r a 
paspourtu, brusquons ;k nuus deux répf< 
ihalanie du bon Vulcain. 



L'HjiiiFn trioiniibe uiu l'Amour : 
Ah ! 'ju'il fcM touveol ce qu'il fut co ce 

BicB «Mifeal l'H jidcd ouifaga 
El l'Amour et ta nijeli ; , 

f] dérobe le putige ! 

Del ccews tendres et diicrcli ; 
lÎMi l'Amout'i'eD dédoiiunage 
Pjr miDe lardns tecreti. 

Tendiei cvuri , ce Dieu barbiK 
Se pUit à TOUS diwnir : 
Uaii l'Amour plus Un répare 
Ce (|u'il a'a pa paéreaii : 
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56 MOMUS FABULTSTÇ,. 

Amans que THymen sépare , 
Vous ^Yçz hw Vcu, punir. 

MOMUS ET MARS. 

Chantons Vulcain , chantons sa glohpe, 

MQMUS, 

n qiouse Véi^^s. 

MABS. s 

Que notre sort est doux ! 

MOMUS. 

Les plus aimables Dieux lui cèdent la victoire. 

MARS. 

Lui seul a des rivaux qui ne sont point jaloux, 

MOMUS ET MARS. 

Chantons Viilcain , cliantons sa gloire ; 
11 deviendra dans Thistoire 
Le modèle des époux. ' ^ 

( A la fin du diyertissemeot Momus s'avance et propose aux 
Dieui( de coni{>p8ef des &i>tes à ton èîçcDiplu. ] 
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u o iM r s. 

Allons, Dieux et Déesses, pour a'avoir rien 
à me reprocher, compose^ tous une fable sur 
un vaudeville que je vais chanter. ?ious autres 
dieux nous savons tout faire, et à l'impromptu 
encore ; c'est où notirs brillons. 

y y LC AI If. 

Quoi î Vulcain deviendrait febullste ? 




DIVERTISSEMENT. 77 

M O M I) s. 

£h! pourquoi non? il faut que tout le monde 
s'en mêle. Nous prions cependant lu com- 
pagnie de ne poi.nt siiUer uoi» fables qu'elles 
De soient imprimées. 

VAUDEVILLE EN FABLES. 

MOMUS. 

Un vîeiift'''lMchmi , voulant devenir pore , 
Trouva parti malgré son poil crasseux ; 
Dix jours après sa biciionne fut mère , 
Et lui doDoa trois braf|iies vigoureux. 
Jldaris barbons , ma fable est-elle obscore ? 

Lure , iurc.,' lure. 
Quelqtle cadcirexpKcjucra , , 

Lare larela la. 

ViNUS. 

Rien n'e^t si bléàà qa*un cœur tendre et (déle , 
L^oisean Phénix fut copié d'*aprcs. 
Il n^en est qu'un , cVst un rare modèle , 
n n'en est qu'un que Fan ne voit jamais. 
Cœurs papitlons , ma fable esC-elle obscure ? 
Lure lure. 
Votre belle; Tçipliquera. . • ' 

Lare larcla là. 

Un gros baudet , moyennant grosse usure , 
Prêtait du foin à de jeunes çhevaiut. 
A réchéance il fit sa procédure , 
£t ne tira rentes ni capitaux. 

7* 
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7$ MOMIIS FABULISTE. 

Agioteurs, ma fable est-elle obscure ? 
Lure lure. 

Qiiekjiie gaseon IViptiquera. 
Lare knelak. 

É.GVé , StMonliK. 

Une souris trés-jeune et sans foe^ 
Fut au conseil sur certain petit chat^ 
Insiruite alors à fuir avec adresse , 
Poiur la souris le minet prilun rat. 
Momus , fsà vu Zéphire, et je vous juKi 
Lure lure. 
La dragée opère déjà. 
Lare larela la. 

MABS. 

Un épervier , jeune peosîoniin#e , 
Cliez on corbeau prMunt un si bim pied , ' 
Que le corbeau , mari sexagëoaih* , 
De sa moitié n'avait que la moitié. 
Noir procureur, ma fable est-elle obiouie? . , 
Liirelure. 
Votre clerc vous l'expliquera 
Lare (areln fa. 

VNS vrMPOS DK tk SCITX d'AIBK. 

Un sot oison , eutêté de m!isiqij« , 
D'une fauvette était le pourvoyeur ; 
Il se croyait chez elle acteur imt^fii*^ 
Et cepeudaut il n'y cltaiktait ^l'en cluxur. 
Quoique en chanson uia fable c4-eUc obscure ? 
Lure lure. 
Le chaut n^obsciircil point cela. 
Lare larela la. 



DIVERTISSEMENT. 

blUZlÏMI NIMFHE D'uÙË. 

Un chai fripoD , qaolqiM en bonne cul 
Vil ilérobcr dins \a pitls du raiûn j 
Uoiveau de brd qu'il croque à U tounl 
Le lûqiie plus i|ue le rôt le ptiu Ëa. 
tlari cuqiKl , ma fable esl-eUe «tuant 
Lure lure. 
Voire froune l'eK|tlii|Dei*, 
Lue luelab. 



Un nuHBeMi franc chanUit din« on bocige : 
Pour anditetit* il avait des terins , 
Oiseau choisis , conuaisKurs en ruinage : 
Lent K't-il ptu ? Moineau , |Kiur toi je ciaini. 
Adien , McMirurd ; ma l'aUe eit-ctle obMure ? 



■ ni FABDLlltE. 
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L'OBSTACLE IMPRÉVU, 
L'OBSTACLE SANS OBSTACLE, 

COMÉDIE EH CINQ ACTES , 

PAR DESTOUCHES i 

Bcprtsentée , pour b première Tt») , nir te Tbcîtte- 
Français, le iS oclobre 1717. 



NoTi. La nolice Wt Distodcbu se tcouTi rluu la 
Uoh: 7 du Mméilki en vcn du pronier Il^rlaûc. 
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LTSIMON , Tieillard. 

LICâNDRE , autre fieillard. 

LÉAKDRfi^ amant de Julie. 

VÂliÈAË, fits de Lisimon, petit- maître. 

CRISPIN , yalet de Léundre. 

PASQUIN, Talet de Yalère. 

JASMIN , laquais. 

JULIE y crue nièce de Licandre. 

LA COMTESSE DE LA PÉPINIÈRE. 

ANGÉLIQUE, Glle de la comtesse. 

NJÉRINE, 8ui?ante de JuUe. 
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La scène est dans la maison ât Lisimôn. 
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L'OBSTACLE IMPR 

COUliDIE. 

ACTE PREMII 
SCÈiNE L 

VALÈRE, PASQUl 

( lit catteal po 4aa. côt:i •lilfiémM < 

TAiJiBE , du râle par où il > 

Morbleu ! vous avei beau dire , j 
qu'à ma lêle. 

r ASQDIN, àUii-mêine. 
Ah ! roici moD étourdi de maii 

TAL^KE 

La peste soit de l'homme ! 
11 est en taikn. 

TAL^KE. 

Il h'j a plus moyen de vivre . 
it fout que nous rompions en^u 
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PASQVIN', à Vaiè^b* 

De qui parlez-vous là? 

VAL K HE, àPasquin. % 

Je parle de mon père. 

PAS QUI 9. 

Mais vraiment cela list fort honnête. S*U 
vous avait eutendu?... 

VAL ERE. 

Je voudrais qu'il u*eût pas perdu un mot 
de tout ce que j'ai dit. 

PASQnifi 

Dieu vous en carde! vous seriez perdu. 

VA LE R E ^ enfonçant &oa cbapeau. 
Moi ? Ah ! ventrebleu î je lui ferais voir... 

PASQUIN. 

Paix! Monsieur, le voilà qui vient* 

VAL^bE. 

Je m*en vais. 

PASQUlI^i 

HeTcnez, revenez ; ce n'est pas lui. 

Va LE RE. 

Te moques -tu de moi, de me faire uae 
peur semblable ? 

PASQtlW. 

Mol, je voua ai fait peur? Et vous dîtes que 
vous ne le craigtiez point. 



ACTE I, SCÈNE I. 85 

YÀLÈRE. 

J*ai encore quelque faible pour lui : mais je 
m'en déjerai. iVIe voilà remis. Présentemeut 
je ^ruis hoaime à le braver. 

PASQTJilT, 

Oui 5 en fuyant. Voilà coname font tous vos 
pareils. Yons êtes brave jusqu'au dégainer. 
Croyez-moi, changez de conduite, et vous 
ne craindrez plus voire père. 

VALBRB. 

Dis-moi, faquin, combien le bonhomme 
te donnc-l-il pour me prêcher? 

PASQlîlN. 

Bon ! il croît que c'est moi qui vous gâte; 
et, franchement, j'ai trop de bouté pour 
vous. 

YALÈ&E. 

Insoîent!... 

PASQUiN. 

Allons, Monsieur, il faut tâcher désor-* 
mais de le contenter. 

VA LE RE. 

Sachons un peu ce qu'il faut que je fasse 
pour cela. 

PASQUIIf. 

Tout le contraire de ce que vous avez fait 
jusqu'à préser.L 

F. CoaidJiea en prose. 5. ^ 
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VALÈBE. 

Quels criincs aW]t doitr commis? 



Tous n'en êtes pas encore aut crimes; roiri 
l'en Cies qu'aui sottises. Par exemple , u'ui- 
ie pas été témoin 4e la conrersalion que 
ions sTci eue ce luaiin avec monsieur volie 
iKre?II TOUS disait J'«cetieiit«s choses , et 
'ous lui répondiei tout de traiers. 



Vons-mêine ; iouIm-tous, pour vous en 
«oïaincre, qne je ïous fasse le récit Je la 
:onvui'8alion 7 Je m'«n soutjodb mot pour 



Vfljons, jesuîs bien aise de juger de sang- 
ixiîd si j'ai tort. 



Voici ce qn'il vous a dit, quand rous êtes 
>ntré dans sa chambre de la manière que je 
lais rous dépeindre. (/f/îii/ Caetion d'un pe/il- 
iioilre qui entre dana une chambre en êiouriti ; 
<uiaile il prenii l'airsirieux dapére.)Ron]aiii; 
Monsieur, bonjour. — Monsieur, je suis votre 
lerTÎteiir. — Oiiaïc7.-»0Lispassélaniiii,peii- 
iard que vous Êtes ? — Parbleu ! j'ai soupe 
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au cabaret avec mes anâs^ et de lu nous avons 
couru le bal. -^ Vous en avez menti. Je saU 
à quel bal tous avez été, et si tous ne chan- 
gez bientôt de conduite, fe tous euTcrrai 
danger ù Saiot-Lazare. — Je crois , Dieu me 
damne I que vous ne pourriez pas tÎTre^ 8i 
tous les jours Totts ne me feslez quelque mer^ 
curtale. — *• Et ci'ojrez-Toas , monsieur le sot j 
que jje sois fort content de tous voir an milieu 
de cette pépinière de fous , que Ton appelle 
petits-maîtres , espèce d'hommes aussi ridi- 
cules qu'incorrigibles : que je n'entre pas en 
fureur depuis que tous arborez ce grand cha- 
peau qui vous couTre un œil, et qui ne laisse 
voir qne la moitié de l'autre; depuis que tous 
"^ùos débraillez jusqu'à la ceinture ; que tous 
vous faites une gloire de tous eniTrer de vin,, 
de liqueurs et de tabac ; et que tous affectez 
cet air fanfaron qui impose au bourgeois, et 
fait rire ilionnête homme?— Tous les jeunes 
f^ens b'odt faits comme cela , mon père ; il 
liaut suivre la mode. — Parbleu f je vous la 
ferai bien quitter. — Nous verrons. — Com- 
ment, nous VeiTons f Oh! voici qui vous 
coirig'era. 

(Il prend un bâton.) 

Que TasHtï ftiîre ? 





PASOVllf. 



Vou^ r0&56r. 



L'OBSTACLE IMPRÉVU. 

VALÈBt: 

^uoi ! coquin , tu aurni» la horiliesse?..- 

Via foi , )c rnus demaiiile pirdon ; j'eotrais 
'iveuieui iluns ta passion . i)ue je croyais 
e iiittniieur voire p^re. Voua mvct bien 
t, !ii «01» n'eussiei tlt-campé, la corifer- 
ion aurait 6ni de la sorte. Après (oui, il 
tems Je vousréroriiier. Tl y a plus tle trois 
ris que TOtre future belle-inùre est arrivée 
province, avec la jeuoeperioiiueqDeToiii 
s $uric point d'épuu'er. Votre pure les loge 
l'uDe et l'autre. Elkii sont ténio:H9 de U 
ipart Je vos actions iiiiî ne «loifent pas le> 
Ger: comptei-vons do vivre L'oimiie tuu* 
les, quand vous qurex une leuanie ? 



Le fat ! est-ce qu^on se marie pour se cor- 
;er de ses défauts? Je voudrais bien , par~ 
;u! qu'une femme s'a viaill de me cou train-. 
;! D'ailleur)!, veux-tu que je le parle net? 
ie me sens plus qu'un fitible peiichaat pour 
igèlique ; je crois même qu'avant qu'il soit 
Il je ne l'aimerai point du tout. 



Quels défauts lui trouv«i-vou9 donc? 
rremièrement, «lie a trop d'esprit. 
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FASQVllf. 

Trop d*esprit I Cela est insupportabijs; 

V A L k B E. 

Elle lit depuis le matin jusqu*au soir, et 
se pique de savoir tout. 

PASQUIN. 

C'est un reste de province. Le grand monde 
la corrigera, 

VAtERE. 

Elle m*atme comme une héroïne de ro- 
man; et dès qu'elle me voit, c*est un étalage 
de beaux sentimens qui me fatiguent à moU' 
rir. / 

PASQVIir. 

Je le crois bien. Parler beaux sentiment 
aux jeunes gens d*aujourd'hui , c*est leur 
parler grec et latin ; ils entendent aussi bien 
Tun que l'autre. 

TAtàRE. 

Mais tu m'avoueras que cette jeune per* 
sonne 9 dont la mère vient de mourir, el que 
mon père a retirée, do couvent y est be^^u- 
coup plus piquante qu'Angélique. 

PASQDIH. 

Vous voulez parler de Julie. Je demeure 
4'accord qu'elles sont d'une humeur diffé- 
rente. Angélique est languissante et sérieuse ; 
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V.K>. ^%^ yWt» t»! «'"iouée. Angélique a qael- 
ussv v^^^^*»» ^rttttVclé daûà ses manière» ; Julie 
7 >vl mU iil^t'i* c|HO donne le ^ratid inonde. Je 
v^s\v o»t^l* h\\\^ pour ma maîtresse ; i*aime- 
^ ^^t \s\W\kX Angélique pour ma femme. 

f^pi'lne est femme de chambre et confident» 
viv Julie; je veux lui parler en particulier. 

Oui ! Ob ! je suis mari de Nériue , moi ^ 
Dl je ne veux point qu'elle ait de particulier 
avec tous. 

TALkBB. 

Le benêt t 

PASQUlir. 

Je ne suis point un mari du bel air. J'aime 
ma femme. 

VA LE RE* 

Kët-ce une raison pour que je ne lui parie 

pas? 

PASQUIV. 

Devant moi , tant qu'il vous plaira ; mais 
en particiilier , je vous le défencis. 

VALEAE. 

Mais songes -vous, faquin, k t|Ui VOUa 
parlez ? 

PA9Q1UN. 

Vous avez vos droits en qualité de maître;^ 
et 9 moi; j'ai les miens en qualité de Biari« 
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VÂI.BBB. 

hi n>*eii hK)que, et {e prétcbd5 Mais 

tDO(i>leU ! TOiei ADg:él}que. 

SCÈNE II. 

ANGÉLIQUE, VALÈRE, PASQUIN. 

ANGÉtiQVBy sMs les vbîr, à elle-même. 

Valrre ne vient point, je ne le vois pres- 
que plus. Son indfOcirence m'étonne et corn- 
ia«no0 à ai^inquiéUr. 

frASQttu, bosSiValcre. 
Entendez-vous ? 

VAtkftB) basa PdsqUiù. 
Il faut atouer quelle est fort aimable. 

Pour moi , je m'en accommoderais fort. 

àif G BL 1 Q vs 9 à Valètc. 

Ah! c'est vous, Monsieur! Que faites- 
Touslà? 

VALBEB, à AngéBque. 

Je sors d*avec mon pèrfe; il in'a mis do 
pianvaise humeur , et j'en portais mes plaintes 
1^ Pasquin»^ 

Il tpe semble que c'est à moî quo tous d«-» 
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'tiet confier tos chagrins : on sa consola 
née les persniine» qu'on nimc. M.iii, deguU 
[u«lque tem» , tous ne me cherehei plus: 
e Qi'aperL-ols même que vous m'évîlei. 

TALkkR. 

Moi , Tons éviter ! que tous files injuste ! 
DemanJei à t'a&quiu si<.- 

A moi P 

VALSIE. 

Si je ne lui disais pas, encore dans te mo- 
ment, que je vpus trouvais fort aimable. 

E»t-ce i lui qu'il faut le dire? M'enviez- 
vous le plaisir de vous entendre parler de la 
iurle sur mon sujet? 

TALBHE. 

Ma foi . Mademoiselle , je crains de tous 
[atiguer par des redites ennuyeuses. 



Vous connaissez bien peu,li;s femmes; est- 
ce qu'elles se lassent de s'entendre dire des 
douceurs? 



P.'!sr|utn a raison. Suiiout, ces éloges nous 
n.ittent qu;md ils viennent des personnes tju« 
DoUs aiiuous. 
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TALERE. 



Chacun a sa méthode en aimant. Pour 
moi 9 quand j*ai dit une fois que j'aime y je 
suis persuadé que j'ai rempli tous les devoirs 
d'un amant; et je ne trouve rien de plus fade 
ni de phis ennujtux que ces souprrans qui 
sont toujours aux pieds de leurs maîtresses 9 
et qui leur parlent tout un jour sans leur 
dire autre chose que ce qu'iU leur ont dit 
mille fois : -*- Que vous êtes belle ! (Joe je 
voQS aim<^ ! ^^ mourrai plutôt que de vous 
être inûdèle. Promcttez-mçi, ma charmante, 
que vous m'aimerez toujours. — La belle ré- 
pond sur le même ton, et c'est toujours à re- 
commencer. A force de se servir de ces tendres 
expressions, on les rend insipides ; et , à la 
fin, on est tout étonrfé qu'on se parle d'amour, 
et que Ton ne s'aime plus du tout. 

ANCÉLIQOE. 

On nepeut pas mieux justifier l'indifférence: 
vous donnez des couleurs qui la rendraient ai- 
mabfe, si j'étais personne à prendre le chan^ : 
mais, Valèrc, croyez-moi, voas n'avez que de 
Tesprit, et je vois bien que vous n'avez point 
d'amour. 

TALEEE. 

r Je n'ai point d'amour ! Je ne vous aime 
pas, uioîV( j4 Pasquin, ) Tu vois comme on 
me trapite. Qui a tort de nous deux, Pasquin^ 
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HÎQlrlS. 

C'est celui de vou^ deux qui De dît pas la 
■rltft. 

TALkkE, à Angélique. 

Ce garpon coooaît mes plut secrètes pen- 
ses; il peut vous en rendre de bons lémui- 
oages. 



Ah ! je TOUS en réponds. Mon matlre est 
bonime de Frtnce qui aime \k plus : il n'a 
u'un défaut, c'est qu'il aime trop. 



AiieéLiQre. 
Je ne m'en aperçois pas; et, quoique tous 
issiet la satire des atilans empressés • je 
ous soutiens que l'amour ne se Tiiit connaître 
ue par les assiduité.*, par lesproleatations, 
:s serrices. 11 *aul mieux dire cent fuis les 
lëuies choses, que de ne pas parler de sa 
indreise. Non, V'alère, vous ne m'aiuei 
oint. 

TAIÈKE. 

Oh ! palsambleu ! Mademoiselle, s'ilns lient 
u'ù jurer ; je Tous&rat deiien&ea>. 
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PASQVIN. 

Il TOUS jurera qu'il tous •ime asscs pour 
un homiue qui doit vous épouser. 

ANGÉLIQUE. 

VoilA ce que c'est. Je yons suis destinée 
pour feinine : ce titre vous déplaît d'avance* 
Que je pense différemment ! Plus je songe qup 
vous serez mon époux» el plus mon cœur 
s'attache à vous sincèrement. Dans les cœurs 
tendres et vertueux, il se forme les pussions, 
plus violentes quand le devoir autorise l'in- 
clinalion. 

PASQUIN. 

Teneît, Mademoiselle, voilà les plus belles 
choses du inonde; mais je vous jure m conî^- 
cience que mon mjiître n'entend point cela. 
Ce n'est point là le jargon qu'on parle aiijour- 
d hu! , et je ne crois pas qu'il y ait beaucoup 
de femme? à Paris qui renlendissent. Vogs 
î'tes toute fraîche éiïioulue de la province; 
il faut vous apprendre comme on fait l'amotir 
en ce pays-ci. On entre dans une assemblée 
ou dans une compagnie: on regarde, on 
choisit entre toutes les dames celle qui re- 
vient davantage : on lui jette de tendres 
œillades, on lui fait des mines , on cherche 
H lui parler, on lui parle. La déclaration se 
fait dès le premier abord ; si la belle e'en 
scandalise , ce qui n'arrive guère, on s'en 
moque , et on n'y revient pas : si elie prend 
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la chose de bonne grâce, on lui fait des pro«' 
testalions ; elle j répond , voilà qui est fait ; 
ensuite on court ensennble au bal , aux spec- 
tacles; on inédit du prochain 9 ou boit du via 
mousseux, on avale des liqueurs, on passe 
les nuits aux boulevards : on ne songe qu'au 
plaisir, on le cherche ensemble tant qu'on a 
du goût Tun pourTsutre. Dès que l'ennui se 
met de lu partie , monsieur lire d'un côté , 
madame lire de l'autre, et on va s'accrocher 
ailleurs. Voilà de quelle manière naissent, s'en- 
tretiennent et finissent les bellespassions d'au- 
jourd'hui. 

ANGÉLIQUE, à Pasquîn. 

Je ne m'étonne pas si les hommes sont si 
polis préseutemcnt, et si la galanterie est sur 
un si bon pied. 

PA SQVm. 

C'est la guerre qui cause ce dcrangemenl- 
là. Les jeunes gens étaient accoutumés à 
brusquer des places ; ils ont voulu brusquer 
les femmes. 

ANGÉLIQUE, à Valère. 

Je veux que vous m'aimiez autrement que 
cela, Valère, et que vous vous distinguiez des 
personnes de votre Tige; qu'enfm vous rame- 
niez la mode des beaux seulimens. . 

V A L K R E. 

Ma foi , Mademoiselle , je vous aime autant 
çucjepuis vous aimer. 
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PA5QV1K. 

Il est de bonne foi. 

AICCéLIQVB. 

Cela ne dit rien. Je veux réformer votre 
coeur , et le rendre capable d'une passion 
aus»i délicate que la mienne. Il faut que nous 
lisions ensemble tous les romans, j'en ai une 
ample bibliothèque : c'est là que vous appreur 
drei que les plus belles passions ne tendent 
qu'au mariage , et ue sont jamais détruites 
par ces beaux nœuds. 

Ma foi , cela n'est vrai que dans les romans, 
moi. lire ce» fadaise$-là ! J'aiiuerais autant 
lire lies opéras. 

ANGBM QVE. 

Il faut que vous preniez ce parti-là, si vous 
vrmlez me faire croire que Vous m'aimez. 
Mais voici ma mère. 

VALkBE,à part. 

Surcroît d'embarras. 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, VALÈRE, 

PASQUIN. 

LA corsiTKSSEjà Valèrc. 
Bonjour , mon gendie. 
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TAEiitEEy âptrt. 

Mon gendre î Peste de la provinciale! 

lA COMTESSE. 

De quoi parliez-vous? Que je ne you» in* 
terroixipc point. 

ANGELIQUE, à la Conitc$se. 

Nous parlions de lecture ; et je conseillait 
à Monsieur... 

LA COMTESSE. 

Ah ! vraiment, j'en suis ravie. Il n'j a rien 
de si utile que la lecture, et celle des romans 
surtout. On apprend tout dans ces livres-là. 
Feu M. le comte delà Pépinière, mon très- 
honoré mari, et moi, nous les lisions jour et 
nuit, et nous nous attendrissions, nous nous 
attendrissions!... 

T A L È H E , à part. 
Ahî voilà M. de la Pépinière revenu. Je 
m'étonnais toien qu'elle n*en eût pas en<.'ore 
parlé. 

liA COMTESSE. 

Croiriez-vous que feu M. de la Pépinière 
et moi... 

TALE RE, à part. 
Encore 1 

LA C0MTE5SE. 

Nous lûmes nne fois tout Cyrus en huit 
jours? Cela nous mettait dans le cœur un 
fonds de tendresse inépuisable. 



.i 



ACTE I, SCfcNE ni. I» 

P A s q II I R , ù lu Conite»e. 
£t ces lectures a*aieiit d'agréubtes sailes , ' 
ap^iareiuiiieiit? 

lA COHTFSSE. 

Cela eit cause que M. )e Comte et moi Daut 
noiis sommes niniés jusqu'au aïonieat de In 
bépiiratii^n. Mais qu'aiez-vou», Vulérv ? Voui 
Dt: dile^i mut. 

v«I,ÈKE, à b Camleste. 

Je TOUS admire. 

LA COMTESSE. 

C'est plulût ma Glle que tous aduiirei. 

Ne lui dites rien. Madame i il est de fort 
uiauraiii! humeur. 

LlCOMtESSE. 

Arnuez qu'Angélique a bien de l'eapril, et 
qu'il est rare de trouver une {eune e( belle 
perauuue qui ait autant de lecture que ma 

niie. 

TAIËBE. 

Vgulei-Toiisque je TOUS parle Tranctiement? 
I.u lecture ne conTicnt puint à une femme, et 
je Tuudrius que la mienne fût fort ignurante. 

Ll COMTESSE. 

Ah! ahl vous êtes bien dégoraé! aimeriei- 
rous luieui tes l'ulles qui n« savent que 'se 
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parer et jonerPCJe «ont là les lavaiUes qu'il 

vous iaut , apparemnienf. 

rASQVlIf. 

En Toule«-Tou., savoir la raison ? C'est que 
le, savantes que tous estimex ,ont pour le^ 
anciens ; et PeUesquiamusentMons ie'Lr on 
Mûis VOICI le patron. Je me retire. 

(DwrtO 

SCÈNE IV. 

LISIMON, LA COMTESSE, AXGÉLIQUE, 

V AL£AE. 
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1 1 s I M w , i la Comleite. 

I. A COMTESSE, à LisioKW. 

On vous a dit vrai. 

I- I S I M X. 

^^^Ahrége.,s'il vousplait. Finirci-vou, bien-. 



i^A COMTESSE. 

ie q*ai pas encore commencé. 
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Commencev donc» mais dépéchez-Y0.ii«9. 
y^i'i une affaire en tête qui ne me penuel ^uère 
de penser à celles des 9utrea. 

LAQQMTESSe. 

Tous êtes toujours brusque, il n*y a pas 
moyen de ç'cxpliquerayec TOUS. Oroù, écou- 
tez-aioi ^ je vieu!» au fait. 

LISIM ov. 
Dieu le Teullle I 

LA COMTESSE, 

Vous savei que mon jprocès est en êtil 
d'être ju^é. 

iisiMOir. 

Si je le sais? Je viens de voir votre pçocu-- 
reur> votre avocat, et de solliciter vos. juges. 

LA G on TE s SI. 

Mais TOUS no savez peut-être pas que mes 
parties sout allées trouver mon avocat^ et 
que... 

LlSIMOir. 

Il n*est pas question ici ni de yotre avocat 
ni de vos parties : je suis si las de votre prbcèSy 
el de vous en entendre parier ^ que , sî je n'é- 
tais sûr qu'il sera terminé incessamment, je 
donnerais tout mon bien pour le faire juger. 
Je Crois pourtant que j'en serai quitte pour 
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cinquante pislolus quoj'ul nities Juris tu maîn 
d(i sucrélaire de votii; tapp/irtour. J'ai l'ait - 
parler de joUes.l'mnuies amf.juunes utnseil- 
fers: |'at umployéd^s gens (le tiéJitel d'au- 
lorilÉ auprès des anoitrw : j'ai eriToyé deux 
tjujrtautsdeTindéChumpagrie'àvolreiivocat: 
)'atduaiié ïiK.potilaitleAcr dout chapdHS du 
i>laus, uTecun pfité.deperdrifc, à TCPtre pro- 
cureur : ïoild , je tfois, tfmt ce qui peut 
accélérer un jugemcDt ,.et tendre une causo 
excellente. 

LA COMTESSE. 

Après cela, il Taiit que je gigne, ou il n'y 
a piiia de justice da*s )e mpude. Me voilù 
tranquille sur ces articles. Mais que ferons- 
nous de ces jeunts gens-oi^Ily a trois mois 
qu'ils Tirent ensemble; c'en egtasseï pour ee 
connaître, et peut-âtre pour se comiaitre plus 
qu'il ne sbi'ait 4 soiihaiter. Attendrons-nous 
la fin de mon procès ? Pré viendra ns-nous 
l'arrêt que j'attends ? Les naarieroD»-noilS ? 
Ke les iiiarierons-uous p^s ? i 

AMGBLiQiie, à LiitmoD. 

Je prends la liberté de tous dire... 
LisiMDH, àAngëliiiUC- 

Mademoiselle , on ne demande pas yotn , 



ACTE i; SCÈHE IV. loJ 

LitlMOH, IVal're. 
On a bien Hffaire ia votre sentiment ! Taî- 
gei-Tous. ( A la ComtrsM. ) Votre procès et 
ce mariage sont deux choses i\\n a ool rien 
de commun. Nous sommes d'accord de nos 
fuît!». Uadeinoisellc est en âge et en Tolooté 
d'Être pourïue : il est dangereui de retanier 
lesGlIesqtiandelles sont dansces dispositions. 
Je suis pressé, moi, de me défaire de ce 



libertio^iili ; il faut faire ai 
parce que je compte me 
tems, moi qui tous parle. 



e dès demain , 
r en laEuis 



Mois soDjei-Tous ?■ 



Je songe que tous 6les un sôt. Tournei- 
moi les talons. Ces jeunes étourdiï-lù «'ima- 
ginent que le mariage n'est fait que pour 
eux. 

L*. COMTE s SI. 

El quelle esl la personne que rousépouseïP 

Liïiuon, alaComtesie. 
Madame, c'est k mon affaire « et non pat 



laj L'ODST&CIE IMPRÉVU. 

celle Jei autre,'. A. demain l«s daux marin j«s : 

d'jt comeotei-vouf pas? 

Ll CONTESie. 

Volontiers. 

LISIHON, ■ Angcliquc. 

Et TOUS , la belle ? 

inCÉtlQDI. 

Tout ce qu'il tous plaira. 
1 1 s I M o N. 
Quelle résignation! {j4 UComUug.) Oh t 
;A, nous n'avoDs plus rien i nous ùire? 
LA COUTE as E. 
le tous donne le bonjour. 

( Elle wri avïc ADgëliquc. ] 

SCÈNE V. 

LISIMON, VALÈRE. 

I.1«IIU0R. » Vulér*. 

CoMaEHtI tous ïoiM encore i* 



LisiHon< le {ionisant. 
Je vous pernieO de voui ruiirer) et tout 
u plus vile. 



ACTE 1, SCË5E VII. loS 

SCÈNE VI. 

LISIMON. 

Voila mon tnnriage déulnrê : it n'y ■ plui 
qu'une pelite ilifUtiilté h celle afTaire-lii, c'e»t 
giie je ne sais ti j'aurai le CunsenleiiienI tie 
la personne que je feiii épouser. Elte est 
sons mes oritres CD quelque fuçon ; et , au 
défaut cle la iuunease et des belles maolèrc», 
j'ai [voiir moi le pouvoir et r.iutorilé. Cepen- 
dant je yiiux gapicr h suivante ; elle a du 
crédit sur l'esprit de sa maîtresse, flou, le 
hasard la cunduit ici Tort à propos. 

SCÈKE VU. 

LISIUON, NÉRIKE. 

Fiiini, ipirt. 
VfHCt noire bonrrj ijui brusque tout la 
monde; mais à hoti chat, b un rut. 

LISIMUI. 

Bonjour, Nérint. 

niliht, haut. 
Bonjour, Uonsieur. 



Tu m< parais de mauTaise biimsur. 



lOG. L'OBSTACiE lîlPRÉVU. 

A peu près comme tous. 
ListHoir. 
Tous deTci prendre giii'de ù qui tous par-- 
lei , Néi'tue. 

H É t I N E. 

El TOus,GOU)inent vous pailci, Munaieui? 

LI.4 1HOII. 

Suis-tu bien qu'il n'y a que toi qui oses iuq 
répondre Icicomme tu fais? 

AÉBIHf. 

C'esl qi»'i4 n'y a que otoi qui aie du Cflu- 
rage et de lu fermeté. 



Monsieur ! 

LisiMon. 
Ces petites quaièrea-li ne me coari*'»-' 
peut point. 

Les vôtres ne m'aocominodeat pas davan- 

tage. 

LISIUOH. 

TusaÎD I.i consiilêration que )e témoigne!) 
Julie, et lËs boules que j'Ai pour h>!- 



ACTE I, SCÈSE VIT. lof 

Oui. Tous Tenez de faire sortir ma mtiî-* 
tresse du couvent pour In retirer clier. vou*. 
Vous nous nveï haliiflées de deufl depuis (es 
pieds jusqu'il la tête , parce que sn mère rient 
de mourir. Mais, au retour de notre oncle 
qui est aux Indes, vous serez bien payé de 
vos avances ; et vous savez que qui s'acquitte 
ne doit rien. 

Ll SIMON. 

Voilà le hngagc de» in^rrats. Peut-nn ja- 
mais payer ce que je Tnis pour Julie? Je veux 
qu'elle ait de la recnnnaissauco, et qu'elle 
m'en donne des témoignages. 



Que fnut-Jt pour cela ? 



Oh! c'est trop: 
impossible. 



is demanilci ane chose. 



Comment, impertinente! 



Mettei la main sur la conscience. Est- il 
possible d'aimer nnbommc bilieux el colère t 
qu'uqe rélille met eu fgreijr, qui r»nipt» 



toS L'ODSTACLE lilPRÉVU. 

visière à toiil le monHe , «t (fui querelle de- 
puis le malin jusqu'au ^oir? Tout ce qu'oo 



LUlDOK) apart. ~ 
Elle a raison. D'ailleurs il rniit filer rfoux , 
)Vi hesoih d'elle, (//niif.) 0)i! rà , re*enons 
A notre affnire. La tnlrr. de Julie élant morle, 
, lu sais qu'elle n'a plus de |iiireii:t ni irupimi , 
qu'un onde qui est aux ludes , et qui m'a 
prié de la retirer cliei moi jusqu'à son re- 

irÉiiRE. 
3e !ais toni cela. 

t/i s 1 H OK. 
Mais ce que tu ne sais pas , c'est que , par 
nn vaisseau qui nniva dernièrement, il m'en- 
voya un pouvoir de marier Julie. 

HÉRITE. 

Le bon oOnle ! il songe i luut. Il n'est pas 
content d'avoir fait tenir cent mille écus à sa 
nièce , il prétend qu'elle en jouisse avec un 
aimable associé. 



Oh! pi, parle sincèrement. Julie n'a-1-ella 
point quelque inclination? 



t Alla peut Tirr* 



ACTE I, SCÈWE VII. 1Û9 

sans cela ? Il j a enriron trois ans qu*il vint 
un jeune homme au couvent où était nia 
maîtresse. 

tisiMOir. 

Ces enragés-là se fourrent partouté 

Il s'appelait Léandreé 

LISIHOÏT* 

iSon nom ne fait rien à l'affaireé » 

Dès qu'ils se Tirent , ils s'aimèrenf éper- 
dûment. 

LlSIMOlf. 

Tant pis. 

NÉRIlfEi 

Ils firent plus. 

LisiMdir^ 
Comment diable! Et quoi dofiic? 

If É AINE. 

Ils voulurent s'épouser ; mais 5 quand il 
fallut venir au fait » Léandre apprit que Jolie 
n'avait point de bien y et qu'elle ne subsis- 
tait que d'une pension que lui fesait son 
onoltf^ depuis que sa mère l'avait laissée ù 
Paris 9 sans dire à personne où elle était 
allée. - 

F*. Coméàitt en prosf . ^> 10 



* .. 




(10 L'OBSTACLE mpiifvir. 

LItIMOK. 

Et le jauae faocme éiait-JI rîdicP 
K B ■ t H E. 

Pour tout biens présens et à Tenir, il artit 
HD grand fond de tendresse et de lieaus len- 
limens. 

LISIVOK. 

Belle proTiiiou pour le tQÉnag:el 

^ H&IIKE. 

Cela les 61 résoudre à se séparer. Lêaodra 
partit dans le dessein de mourir, ou de re- 
Teoirasseï riche pour épouser Julie. Depuia 
cela, uous n'avons point eu de ses nou- 
velles. 

tlSIMOH. 

Je m'en réjouis. C'est quelque jeune Erï> 
pOD qui voulait l'attraper. 

a £ a I H E. 
Il arait un valet, nommé Crispio, qàt 
élaîl un aimalile farçon. 
iisiMOir, 
Il te plutP 

Faut-il le demander ? Une «nivante aima 
toujours le valet de celoi qai soupire pour 
■a mtltresse. C'est la règle. 



ACTE I, SCÈNE VII. m 

LlSIMOlt. 

I 

Et dis-moi) ta maîtresse a-t-^^le toujours 
de rinclinatioo pour ce Léandre 7 

VBBINE. 

Miracle ! C'est une fille constante. Pour 
moi , je n*ai pas fait de même. Pasquin s*est 
mis sur les ran^s, et je l'ai bravement 
épousé. 

LI SIMOK. ' 

Tu as bien fait. Ta maîtresse n'aura pas 
moins de courage; 

nébihe. 

C'est selon. Quel est le parti que yoqs lui 
destinez ? 

LISIMON. 

Premièrement , celui que je lui destine 
n'est pas un jeune homme. 

JTÉBINE. 

Premièrement 9 elle n'en roudra point. 

LlSlMOjr. 

Nous verrons. C'est un homme entre deux 
âges, qui est encore en état de la rendre 
heureuse. 

NÉR INE. 

Ah ! Monsieur, je tremble. 

LISIMON. 

Qu'as-tu ? 
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lia L'OPSTACLE IMPRÉVU, 

Je croîs que j'ai dcyiné* 

iisiMOir, 
Et cela te fait trembler ? 

Ouï; |e menps de peur que ce ne soit tou» 
qui vouliez épouser ma maîtresse. 

LisiMOir. 
II est rrai , c'est moi-même. 

iféaiNEt 
Je ne m'élonne plus sj j'étais de si mau^ 
jaise humeur. J'ai eu tout le jour ud pres^ 
«entiraenl de ce malbeur-là. 

|.isiMoir. 

Impudente I je me lasserai.., 

ififiiNE. 

Tenez, toîcî ma maîtresse; explioaez- 
vous avec elle. '^ ^ 

SCÈNE VIII, 

I.ISIMON, JULIE, NÉRINE. 

IISIMON, i Julie. 
Oo c à ! je n'ai pas de longs discours à vous 
faire. Je vais vous dire tout en trois mots ; 
Je vous aime, 



ACTE I, SCËKE TIII. nj 

JOLIB , ï LùioMni. 
Voui êtes fort galaot aujourd'hui. Nèrlae, 
fuis-jc bien coiffée? 

HÉBinB, I JuGe. 
A merveille. 

LItIMOir. 

Toilâ les femmes ; elles ne sont occupées 
que de leura ajusiemens. Trêve de coiffure , 
il s'agit d'affaire sérieuse. 

IDLI E , i tiiimon. 

Ob! point de sérieux, je vous prie. Je 
veux me distraire de mes chagrins , ei je ne 
cherche qu'à égayer mort imagination. 

LISIMOH. 

£cautec-moi, de grSce. 

]DLis, ï Nérioe. 
Le deuil me Va-t-ilbien? 

M £ « ■ H E- 

Il Tou» pare tout-â-fait. Et moi , comment 
me trcuvei'TOUS f 

LISIHOR. 

J'enrage, 

JDtlC. 

Je ne l'ai jamais vue si jolie. 



Cela doit être; car je porte le deuil de b 



ki4 l'OÈSf ÂCLE IMPRÉVU, 
CCBur. Je ne le nache point , je siib ravie que 
votre mërt soit défunte. La vieille folle I vous 
ftbanilonner à l'âge de ctix nns, et cacher le 
lieu de M retraite ] Se marier en secondes 
noces, sans en avertir persanne I S'enrichir 
puissamment avec ce second mariage; et, 
au lieu de vous faire part du bien qu'elle 
avait acquis, s'amouracher d'an jeune gode- 
lureau, le faire en mourant son légataire 
universel , et vous déshériter par son testa- 
ment ! Oh t si le diable ne i'a pas emportée , 
c'est qu'il aura craint qu'elle ne voulût l'é- 
pouser éa quatrièotés noces. 

JCLII. 

Finissons, Nérioe, et ne traitons jamais 
cette matière. 

1 1 s I H o ir. 

Oui. Bevenons à ce que je vous avais pro- 
posé; cela vaudra mieux. 

Écoutez, éooulei. Monsieur va v 001 dire 
de belles choses. Il veut vous marier . 
ictiB I à Liriiaon. 

Hemarîer ? Oh I vous m'allei ren jrê fiiilssl 
mauvaise humeur qûé vobs. 

Hiiiité. 

Point, point. T«ils' aflei vous ré|ouir, 
sauter, danser, quand fous Cturei I« parti 
qu '04 fous propose. 



ACTK I, SCÈNE VIII. ii5 

I D L i B , à NMoe. 
n faudrait que ce [DirAmour mSirïe , pour 
me faire oublier Léandre; encore ne sait-j« 
('il un Tiendrait i bout. 

iriRiHE. 
Ob ! si celui qu'on t ous destine est l'Âmoûr/ 
il faui qu'il soit le père de tous les antres. 

LISIHOH. 

Il est bien question d'amour, ma foi. 
quniid il s'agit de se marier. Il ne tint songer 

jCIie, ïlisnMm. 
Eh 1 Monsieur, si on ne songeait qu'l la 
raison , on ne se marierait jamais. 

tlSIHOK. 

Corbleu ! tous plait-il de m'entendr» ? 

Volontiers, pépëchei-vDiisdeme foi ceTolrs 
proposition , iHâ qiié je mé dépèche de loua 
refuser, 

iisirfo'ii'. 

Ouft OH fc'féA réôisque viius le prenéisii^ 
eétb~ri-li, dép$chéz-T0UST0ii9'm£ine dem'o^ 
béir. Je patle en' Tcvtil du pdùVôîr en bonne 
forme que lotre oncle m'a fait tenir, ^e ne 
puis mieux m'en sérvif que pour moi ; el 
e'est mol , s'il tous pliît, qûè xoâs époasa-. 



L'QBSTACIE IMPRÉVD. 



BtlE, 



El iiiof , ,, Tou. répond!, mTtrtu dW 
pouToir en bonne forme ,„e 1, n.ture et b 
nison m onl donné, et je »ouj déclare que 
J-ameraii mieni mourir que de Tonj époniir. 

tlîIMOlt. 
. J."".',"!""™"*' '''•" •"" " '•'>• >» 0»"- 

pïa"e;;L''„r°"" ""■■•"• '■™"™™ 

SCÈNE IX. 

JUHK, NÉRIKE. 

itikinB. 
Voil» un petit amant bien poli I 

JBtIB. 

Mais parle-l-il sérieusement ? 



"a«ll«B. 
veMÏÏf.ïn"'','"'"'''''"'»"™""'»»- 



ACTE I, SCÈHE IX. 113 

IDLIB. 

Ten îmngine au qui me parait plaisant ; 
mais il est scabreux. 

HÉBIRE. 

Quel est-it f 

Dès le moment que je suis venue céans, 
j'ai remarqué que Vaièrc arailde rincliaatioQ 
pour moi. 

Ab ! petite coquette I 

JULIE. 

Four coquette, non , je ne le suis point; 
nais )e suis un peu maligne. Pour me Ten- 
ter de l*impertinente proposition du père ; 
l'iii envie de le mettre aui prises avec sod 
fils. C'est un jeune fou qui Tera toutes les 
extravagances que nous voudrons. Pcndaul 
leur démêlé, les choses demeureront suspen- 
dues; et nous gagnerons du tems. 
«iaiHi. 

C'est bien dit. Il faut que je Tasse entendre 
i Pasqiiin que vous avez de l'incllnatioa pour 
•on maître. 

JDIIE. 

Ne lui confie pas qne ceci n'est qu'une 
feinte. 

Je m'en garderai bien : Fasquin n'est pas 
discret. 
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ii8 L'OBSTACLE IMPBÉV U. 

IVLIE. 

Il faut donc que tu le trompes le premier, 
pourras-tu t'y résoudre? 

Yoyei le grand malheur ! il n*j a rien de 
si naturel à une femme que de tromper son 
mari. Retournez à votre appartement. Je rais 
trouver iPasquio, pour le presser de faire agir 
800 maître; et je susciterai tant d'affaires au 
bonhomme , que je lui ferai lâcher prise. 

JULIE. 

Mais nous^ allons mettre ici tout en con- 
fusion. 

VBRIHE. 

Tant mienx, j'aime le désordre. Rien n'est 
si triste qu'une maison où tout est d'accord, 
et il faut un pen de tracasserie pour égayer 
le commerce et ranimer la conversation. Ren- 
trez, Madame y et me laissez faire. 

( Jolie sort. ) 

SCÈNE X. 
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NÉRIfïE. 

Geu sera plaisaot. Un bonhomme amou- 
reux comme un fou ; un fils rival de son père ; 
le père brutal , te fils étourdi ; une maîtresse 
qui n'aime ni l'un ni l'autre, «t qui les amuse 



ACTE I, SCENE X. ir^ 

pour gagner du tems. Que je taîâ me réjouir I 
Je meurs d'envie de oiètira la main i l'ceu- 
Tre,et je n'ai jamais rien eatrepm de ai boa 
courage. 



IIS DU PkEMIEK AGTI. 



ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

VALtaS, PASQUIM. 

TAtklE. 

jfn vois préseDtement , Pusquia, si j'avais 
tort de Di 'emporter contre lui. Vouloir épou- 
ser Julie I cela crie vengeaDce. 

rASQVIK. 

MaiS) au fond, de quoi tous plaignei-Tons? 
Julie ne Vous est pas destinée ; et votre pèra 
n'a d'autre tort eu ceci que celui d'avoir 
perdu le sens et la raison. 

TlLkKE. 

Ob ! parblea, j'aurai soin de son bcnnenr; 
c| je ne souffrirai pas qu'il fasse une sottise. 

rASQDIEf. 

Voilà un fils d'un bon naturel! 

VALÈSE. 

Ce qui me ravit, c'est que Julie tmplors 
mon secours. Que je vais faire enrager mon 
pore ! 



H 



ACIEII, SCÊ5EI. ,„ 

L'entreprise est louable. 

▼ ALÈtE. 

Tieo!, tolj-tu ! pour ,,oi, J„|i, yuton- 
terai» fe diable preseatemeut. 

eiSQUIR. 

hoS^' """" '' ""' ""'"""•"' l« ton- 

Obi je ren répondi. Ce o'esl paj me i. 
.0.. fortenKlé de Julie. 5i non dïsLh; n'a 
pa. un beureui .uccè." , je ne m'en désesné- 
rera, pomt, e, je rabattrai ,„, *„.S' 
Ma., le ue fais un piai,,, j, tra,„„, „" „ 
pere. Il m, querelle ,ai„ cei.e : il ne i^> 
donne point d-arjent : je „,„„„i, j,"„^° 
de m en .enia. Eu ,„iei fuccasion , le ne U 
manquera, pa,. Je ,„,. im ,u„i ai d„ a " 
pr..de J„l,e, f,,,. .„,„, j, démarohes p", 
1 obtenu- que si je l'aimai. 4 |. |„„„^ f"" 
riSQoiii. 

tous ilesoluiei Liiinion. 



PASQDIN. 

Vous n'obtientîrei point Julie. 



.1 L'OBSTACLE lUPRËVII. 

Je m'en cousolerai. 

Et Angélique tous plaotera-là. 

TAL^BE. 

Je l'en déSe; je connais son faible pouf 
oi. Lorsqu'une femme s'afise de m'iàimer, 
:1a tient furieusement. En tout cas , le ptua 
•aaà malheurqui puisse m 'arriver, c'est de 
être point marié. Tant mieux, j'en serai 
lus libre. 

PASQDrw. 
Dites plus libertin. Car ce n'est que dans 
espeir de tous rendre mains fou que voire 
hre veut vous donner une femme. 



Vingt femmes à la^fois ne me fernieut pas 
[laugei'de méthode. 11 a'y a rien de si doux, 
iende si agréable , que de ne fuire que ce 
ne l'on veut, et de se moquer du qu'en dira- 
on; et rien de si sot et de si ennuyeux que 
'être cscbve de sa réputation. Va , j'ai de 
ons amis qui me forment l'espriL 

PASQDin. 

Vraiment! ils ont f^ii un fort foli garçon, 
l Tousêtes leur chef-d'œuvre. Mais, sivoa» 
ersistez dans le dessein d'épouser Julie ^ je 
ous avertis que votre pëie n'est pas le seul 



ACTE II, SCÈHE II. ia3 

que vouï ayez â combaltre. Je craies [Miur 
^ous un autre Niable qui ne tous tloïiaeTa pai 
oioins de tablathi... 

TAtSBE. 

Qu'est-il? 

PA ! Q D I n. 

Cp!t madame la Comtesse. La chroniqutt 
RC-indaleiise an pa^s d'Anjou nous assure 
qu'elle a «u l'honneur, plus de Tîngifoisen sa 
ïie , de roeser vienureusentf^nt M. de la Pé- 
pinière , son irès-tionoré marL 

T&LklE. 



PASIJIIIII. 

Oh .' çà , TOUS Toilà donc entré en lice. Tc- 
nes-Tf>ris ferme sur tos ëlH^rs ; car Toioi ma- 
dame la Comtesse qui Tient ioiiiercttniré toks: 
ajiparctamcnt qu'elle sait déjà de vos nou- 

sctm. II. 

LA COaiTESSE, VALÈRE, PASQUIR. 

LL COMTESSB, ■Valére. 

O'ï faites-Totis U, monsieur? Pourquoi 
n'£tes-T0U9 pns auprès de tna lille? Faut-il 
qu'elle Tienne yous chercher? 



ïei ai 

tA C0MTES8B. 



UCotDtesK. 



"tin. 

''Madame,, In'.,, '. 



ACTE II, SCfeHE II. ïiS 

lÂiQDiH, &UCmtM)e. 
Nous STons dans notre famille un certain 
Cufilaumo, <]u) raut bien Totre Bertrand, sur 
ma parole. 

LA COUTBBIB. 

Plntsaole noblesse que celle de ce pajs-ci , 
où l'intérêt fait la plupart des mariages ! 

Il eat vrai qae depuis l'alliage des traiiaos, 
nous avons , du cfilé de nos mères , moini d« 
'Cuillauine et de Bertrand que de Champa- 
gne et de Poitevin. 

LA COMTSSSSI. 

Bl f parce que vous n'a»ei ponr tout mé- 
rite que celui d'Oire gens de cour , tous prù- 
tendet, mes petits Messieurs... 

Eh I palsambleu , Madame I pour qui me 
prenei-Totts donc ? pour un Céladon P 11 me 
semblé qu'Angélique n'a pas lieu de se plaîn* 
dre. U 7 adeux grands mois que je l'aime. 

FASQDIK. 

Deux mois! ce sont deux siècles pour de* 
amans comme mon maître. 

LA COMTESSE. 

Je TOUS entends, mon poulet; tous tous 
lasseï d'Ëire heureux, et de l'être cent foU 
plus que TOUS ne le mèritei. 



L'OBSTACLE IHPR 6VV. 

un- beau titre ! Pour moi , }e iiiirraî 
me des miens eu pareille occasion. 

YALàlE. 

3 est elle P 

H COItTE<ISE. 

Is TOUS ia dire en deux mois. Quand 
imig mariage à une fille de ma race , 
chose a Tuit du bruit dans le monde, 
dispensoQs jamais de tenîi celle pro- 
liepenilant nous oc prenons point les 
a gorge. iSoiis atons mêmerhonoË- 
ne leuif rien dire «'ils sont asseï 
our retirer leur parole. Nous tbser- 
ileinenl une peiiie formalité. 

FASQVIir. 

lelite formalité f 

LA COMTESSE. 

Si la Glie qui reçoit un affront a son 
aal , il passe son épée au travers du 
e celni qui veut se dégager. S'il ne 
'une mère à la fille , son plus proche 
ircnd la place du défunt ; il va trou- 
isieur l'inconstant, et il lui brOle la 
d'un coup de pistolet. Vous Êtes l'in- 
t , M. de la Pépinière ne vit plus , le 
l'Angélique est céans; tous entcndei 
ela veut dire. 
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Dieu me damne ! Madame , Totre menace 
me fait rire. 

Et mm aassi. Je la trouTe bouffoDue. Ahl 
ab ! ab ! ab 1 
bA COHtESSE) doimaiil no naSel ■ Pasquïa. 
Tiens, maraud, apprends le respect qne 
tu me dois, (A Vatere. ) Vous , precei rolre 
parti . et que je sacbe au plus tOl votre ré- 
ponse. Sinon , dans une heure tous serei 
expédié. Adieu, Monsieur; je suis TOlre 
très-humble ter Tante. 

(EOcMit.) 

SCÈNE III. 

TALÈRE. PASOflW- 

r A »Q V I H. 

ToiLA la gtierre déclarée. Mais les premiers 
actes d'hoslililé ont été fails im mon terri- 
loire. Cela n'est pas jiisle , pourtant; car je 
n'étais là (|ue comme auxiliaire. 

TAlIkE. 

Elle est tItc , au moins? 

fAlQVIIT. 

Parbleu! je le sens bien. Mats }e serais 



Il . '^SQCIif. 

*' '« faire te j ■ 

1... «■ foi, i'aclion «„ piril. 

,.. "i»H. 

" tw Tonlois Pi. - 

«bortée. ' '"""""- «a"J=r hp„. 
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du soufflet que j'ai reçu de la Comtesse. Vous 
Touiez attaquer ¥otre père à Tabri de mes 
épaules, et que j'aille devant vous comme 
un enfant perdu. Âh l le voici lui-même. 

YALÈBE. 

Je me retire^ et je reriendrai quand il aura 
jeté son feu. 

SCÈNE IV* 

LISIMON, VALÈRE, PASQUIN. 

LlSiMOif , à Vaièrc. 

Ah ! c'est tous que je cherche , Monsieur* 
Demeurez. 

FASQDiif^ à Lisimon. 
M'en iraî-je. Monsieur? 

LisiMO!f> à<^asquln* 
Won, coquin. 

PASQUiif, à part* 
Où me suis -je fourré? 

y ALERE«. 

Que souhaitez-Tons , mon père ? 

LISIM09> à Valère. 

Je viens d'apprendre de jolies choses. C'est 
donc ainsi que vous avez profité de l'éduca- 
tion que je tous al donnée ? Il faudra qu'iu^ 
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^«"•'i un début L*^ , 

''«qu. promet b«iucoup 

«"MUiia grand tort. 
^«sse de ce r.-»- 

^**« qui vous a 
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indigae que le rfltre ?Corbleu I de mon tein,, 
un homme qui aurait fait «c que vous fiiit^s 
aurait élé obligé de se cacher pour toujours. 

FASqUlN. 

La mode a bien cbaDgé. 

talIrb. 

Assurément. 

t.lSlHOV. 

Un mot , M. Pasqutn. 

'ASQiiis, MoiLnlaoLeud'^procLer. 
Monsieur. 

LtsmOK, leniûsnit. 
Approchei, tous dis-je. Ahl miment. 
Monsieur, )e suis bien-aise que toqs approul 
ïiei la coodoila de mon Gis , et que ses rai- 
sons soient honorées de tos suffrages. Ja 
m en étais dooié. CeU mérite récompense, 
vous serei payé dans un petit moment. 
risQuix. 
Monsieur, je ne suis pas intéressé. J'aime 
mieux me retirer que de lous causer de b 
dépense. 

tismoir. 

Je puis faire celle-ci sans m'incommoder ; 

foil'T """P* d-étriTières que je vais tous 

Kire donner ne me coûteront rien du tout. 

• J^'JjI'^ "" «happeras pas. Valère , appelai mes 
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PASQUiNy à ValèrCi 
N'en faites rieo. 

LisiMOiTi aValére. 
ATobéirez-Yous ? 

VALÈRE. 

Comment donc ! J'appellerai ros gens pour 
maltraiter un homme qui n'est coupable au-^ 
près de vous que parce qu'il soutient mes 
intérêts ? 

LlSIMOKf» 

C'est pour cela qu'il mérite d'être as- 
sommé. Je vois bien que c'est ce coquin qui 
Toiis gâte^ 

PASQViNy à Lisimon. 

Moi ^ Monsieur? Vous me l'avei remis 
tout gâté 3 et j« vous le rends tel que je l'ai 
reçu. 

LISIMON 4 àPasqUin. 

Je crois que tu plaisantes? -^ 

PASQUIW. 

Dieu m'en garde ! Je ne plaisante plus de- 
puis que je suis marié. Mais , morbleu ! je 
SMÎs las d'être la victime des folies d'autrui ; 
et 9 si vous voulez bien épargner mes épaules, 
je vais vous découvrir la véritable cause des 
mauvais procédés de monsieur votre fils. 
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Ah ! le icélérat ! ( Haut. ) Que vas-tu dire ? 

PASQCIH, haut. 

Toutes TOs sollisee. [Baj.] Laissei-mol 
fait*. 

TALÈBB. il pari. 
Que lui Ta-t-JI conter? 



VoyODs , mODsieiiF le coquio , comment 
rous TOUS tirerez d'aflaire? 



Premièrement I )e lui dis tous les jours : 
■ Prenei garde & ce que vous Faitei ; vous 

• alki mettre monsieur votre père au déses- 
1 poir. — Bon ! me répond-if , je serais bien 
1 sot de me contraindre. Mon père était plus 
» fou que moi dans sa jeunesse. Des égril- 
a lards de son tems m'ont conté ses fre- 

• daines. II faut bien qu'il me passe tout ce 
> que je Tais, puisque je lui pardonne tout 
( ce qu'il a fait. » 

LtsiMOK, ■ Valcre. 
Tousavei dit cela? 

V>LktE, 



Ce n'est rien que ceci. J'ai bien d'autre» 
choses à TOUS apprendre. 
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VALÈREy bas. 

Le bourreau ! ( Haut,) Monsieur, ne l*é- 
coutez pas. 

PA8Q1JIK, SiValère. 

• 

Vons êtes bien hardi de m*Interrompre 
devant votre père. Vous avez beau me faire 
des mines y il faut que je dévoile votre petit 
caractère. 

TALkRB, bas. 

Quelle trahison !( //aa^ ) Mon père ^ je 
vais appeler vos gens. 

^ LISIMOir. 

Non, non, il n'est plus lems. [À Pas-' 
quin. ) Continue , mon enfant. 

VAlBftE. 

Je me retire donc. 

tisiMOir. 
Je vous ordonne de rester. 

PASQTJlir. 

Savez-voushien^Monsieur^quesonmoindre 
défaut est celui d'extra va«^uer. Regardez-moi 
ce jeune homme là entre deux yeux; je vous 
garantis qu'il a le cœur aussi mauvais que 
Tespril. 

VALkRE. 

Je n*y puis plus tenir; il iaut que je Ta^* 
somme. 



/ 







ACTE ïl, SeÈHE fV. .îj 

fciSiHOH, ï VkUre. 
HiittG'lA!J« le prends loiia ma protectioD ; 
ce garçoa-là est honnSte homme. 
riSQDiv. 
Ah! MoDsiear, tous ae me halsseiquo 
(iiulH de me connaître. 

LisiHOir, i Puijuîit. 
Cela est Traî. Revenons 1 ce cavalier-U, 

rAgQVlK, 

Bli blenl Monsieur, lavei-rous qu'il h eu 
l'iiisulenoe de ma dire , à moi qui tous pnrte, 
que toute la différence qu'il y avait entre 
vous deux, c'est qu'il laissait bonnement 
éclater ses folies , et que tous aTiei l'art de 
parer les vôtres d'un dehors trompeur de sa-, 
gesse et de graTité? 

tlSIMOH, iVatère. 

Comment, insolent I... 

VAlllI. . . 

Quoi ! vous croyci que j'ai pit?.,. 

LIStHOK. 

Vous n'en êtes que trop capahf" mon- 
sieur le coquin. (^ pa,^u/j,,)-rtala sachons 
un peu en quoi il fuît consister mes fuliev 

»lil)CIII. 

Voici oe que c'est. « Moo père n'a-t-l 
• point de honte {tx sont ses propres 
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termes que je tous rapporté en fidèle histo- 
vU'.n ) « <le me reprocher de petites saillies^ 
M de jeunesse ) lui que je vois sur le point 
9 de se déshonorer par un mariage qui ya le 
» tourner en ridicule , et désabuser tout le 
i monde de !*opiY)ion que Ton avait de sa 
p prudence ? II y a dix ans qu'il est veuf. Il 
» n*y a pas six mois qu'il pleurait encore ma 
« mère , et qu'il nous disait, d'un ton pleiii 
a d'emphase : Si jamais je suis assez sot pour 

* prendre une seconde femme, je vousper-^ 

• mets de dire qve la tête m'a tourné. » £st^ 
i\ possible que vous ayez dit cela. Monsieur ? 

LISIMOir. 

Ce ne sont pas là (es fiffaires; poursuis 
neulement. 

J^iSQUIN. 

Demande! -lui le reste, i| vous le dîr^ 
p^ieux que n>ôi. 

LisiMQïf, hYéèth, 
Voulez^vous prendre la parole ? 

p ASQtii ir , fesant dd si^giyù à Valéry, 
'^arlez , Monsieur, parlez. 

Oh? parbfeui parle toi-même. {A part) 

fie c^nmience à démêler «on adresse, ie tour 
Çst poq, 

I.iSiMOir, à Pasquin, 

It a'0Q est pirs d^mcoré M^ s^is iànU ^ 



I 



ACTE II, SCÈIÏBIV. 



»H 



Oh ! Truiinént non : mais je l'ai bien cba- 
pitré; et, malgré qiKlqiies coups de b.lton 
qu'il m'a délivrés, je lui ai parlé comma 
TOiis-même : car tel que tous me TOjei, 
Monsieur, j'étais né pour Sire père , el pour 
a.ïoir des enTnns liberrins à niorigéuer. Quo 
^les aurais étrillés! 

V jt L è H E , ■ put. 

Le maître fourbe que Toil^ I 
L I s 1 M o n. 

MhIs enfin qu'a-t-il dono ajouté sur t» 



Hier 



lUTcrt le motif qui 



i I s I H s. 
Quel esl-i) ? 

Valïbe, àpart. 
Il vient au fait. Je trembfe. 

pASQcin. 
Tel que TOUS le voyei , il est amouretiz do 



De Julie? tA Relire. ) QïrOi t peil*ril, 
fripon que tous Ste»I.„ ' ' 
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Oh ! doncemeol , «'il tous plaît ; l'îl aima 
ulie , c'est un peu Totre Taute. 
LisiMOn. 
CommeDt? 

Vous ditei qu'Angélique a l'air proTiDcial, 
ela lui a paru de même : qu'elle a les ma- 
dères prÉcieusea et affeclies;)) lui troure 
cadéfauts.Julie vous pnraîl toute charmante; 
es attraits frappeut ses jeux : sans cesse tous 
anexsoD enjouement, sa Tivacilè; il ne parle 
[ue de sou esprit agrf able , et de sa bonne 
lumeur. Le mirite de Julie tous igratigne 
e cceur; il perce ausallôt celui de Totre Bts. 
Tous Toulet l'épouser ; il la demande en ma- 
lage : et tous rojei hieu que, s'il fuit une 
ottise , ce n'est que parce qu'il tous imite de 
rop près. 

*A[.klB, hu iPaïqiiÏD, hùteTTaolUiluin. 

Que ne te dois-je point, mon cher Pasquin î 
riiqtrin, bajàValùe. 

Taîsei-rous, étourdi. 

tismoN, 

Que ta dit-il ? 

PASQVIn. 

Il ma prie de tous faire un petite profO- 
Ition de sa part, 



■i 
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Quelle est-elle? 

FASQDIIT. 

C'est qae vous Tassiei ua pefit troc en- 
semble. Il TOUS cède Angélique , à oonditioa 
que TOUS lui céderei Julie. 

LISIMOir. 

Ah I je TOUS entends , messieurs lel fWpoas: 
vous êtes tous deux d'inlelligeace. 

TAlikl. 

Eh bleui ou), mon pire, nous sommes 
d'accord l'un et l'autre ; et )'ai voulu i par 
respect pour tous, qu'il tous dit ce que }« 
n'osais tous déclarer. 

Lismoif, ïValèie. 

Oh 1 parblea, tous Irei à Salnt-Laiare. 

{A Paiquin. ) Et toi, coquin... Où vas-tu? 

PASQDin, ('cnfujaDl. 

Je m'en Tais retenir sa chambre. 

TAtfclE. 



LISIMOIit kTaUre. 
Attends, impudent! attends que je t'as^ 
tomme. 
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SCÈNE V. 
IISIMON, ANGÉLIQUE, TiltuE. 

AnCÉLIQtlE. 

Juste ciel ! que ïois-je? 

LIS IN OR. 

Appreoei, Mademoiselle, apprenei ou» 
mon coquin de CIs... ^ 

AHGÉLiqUE. 

Ah r Monsieur, je ne souflUrai point qna 
TOUS le Irauiei de la sorte. ^ 

LISINOir. 

Appreoe», tous dis-je, qne cei insolent... 
Voiw m'offenseï, en lui dansant de pa, 

iisriiioH. 
Si tous saviez à quel point d'effronterie... 

ai)c£lii}de. 

Je ne puis toi!» écouter. Monsieur, tant 

que TOUS parferei de lui en ces tenues. Vous 

fl"ei plu, .especler l'objet de ma tendresse , 

|t jamais u» galant homme comme tous 



A l'autre av 
Vfius dis... 

Ab I quel en 
T«rtté , cela w 
famille doit i 
server loujouj 

Vous feriei i 
que de me prj 



Voici le fait 
épouser Julie, 
dites-(ous , a 

Julie! En TJ 
plus sage: Il 1 
de votre Irès-I 
éclipse totale i 



'"OU. 

'« ■«rrite„, J,™" 






»"me. plu. M,: 
"Sooi pour Julie, 



"« pemijsion 
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Tu De l'as pas dit , .■célérat ? 

J'ai dit que, puisque tous i: 
dessein de vous remarier . je 
AlndemotKelle 
Julie. 

AncÉtiQDE, à Valénr, 
Moi ! je conviens à Monsieur ? 
TjiLkBE, BAn^élliiae. 
Oui. Vous avcï roiit respril , (oiHe In mo- 
destie, toute lj sagesse qu'il l'iiiit... 

ANCKLIQITE, àValcnr. 

Celo siidît , je t'cntcnil.1. (A Lisimon.) Je 
Tois bien que ce qrie l'on m'a dit. Monsieur, 
n'est que trop Tériiable. Je défie loiifi's Fe* 
femmes du monde de l'aimer ptii< que je ne 
l'iiime; mais ma tendres» m tm frra poirt 
courir après un infidàlc. Je te déga^ de ses 
sermens; et je lais trnTaîHer à T.iincre ma 
passion , pour le payer de toute l'indilTérenca 
qu'il mérite. 
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SCÈNE VI. 

LISIMON, VALÈRE. 

LlSIMOir. 

C*BST bien fait ; elle vous méprise , je la 
loue. 

VA I. ERE. 

Puisqu'elle prend sitôt le parti de me mé* 
priser, mon père , vous voyez que mon chan- 
gement ne lui fera pas beaucoup de peine : 
elle vous a rendu votre parole aussi bien qu'sï 
moi. Nous avons levé le plus grand obstacle ; 
car vou» êtes trop sage pour être amoureux 
à votre âge. Faites un léger effort pour un 
IjIs que vous aimez; cédez-mai Julie, je vous 
en conjure. 

LiSIMOlf. 

Yottlez-vous que je force son inclination ? 

VALERE. 

VoQS ne la forcerez point. 

L I s I M N. 

Vous êtes bien fat , monsieur mon fils. Je 
sais qu'elle aime ailleurs. 

VALEAB. 

Et ipoi , je sais qu^elle a do penchant pour 
moi ; elle le cache de peur de vous déplaire 
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et de me Taire rompre ud mariage que vous 
«vet conclu; maji, pour peu qtie vou-idni^riici 
seuooder le Jésir qu'elle a de me rendre heu- 
reux, elle consentira vuloatiers A m'épouser. 

LISIMOR. 

La Toici. Je vais la Taire expliquer, cl Toui 
ïeri-e» que yous n'êtes qu'un sot. 

SCÈNE VII. 

U5IM0N, JULIE, NfeaiSE, VALÈRE. 

LrsiMon, nJulie. 
Vous venei à propos, Mademoiselle. 

Qu'avez-vous , Messieurs, vous me pa- 
raîsseï agités l'un et l'autre? ■ 
I.ISIM011. 

le moyen d'être tranquille dans une maison 
bûTousi'tes! une jolie femme met le désordre 
partout. Vous ëlcs cuuse que mon ûls me 
manque de respect. 

Si l'ai pu TOUS offenser, mon père, la 
cause pn est trop belle pour que vous ne 
me pardonnioi pas. 

I IT L I E , bas à Nérine. 

TIs sont brouillés , Kérine; nous gagnerot» 
du le m s. 
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1 1 s I M K. 

Vous savez qi,c je mi» dans le dessein de 
TOUS epoqserretque je vous ai proposé celle 



JOUE, ^LisimoD. 



Oui, Monsieur, rous m'avez faitbeaucûun 
d honneur et fort peu de plaisir. '^ 

VAtÈRE, à part. 
Bien répondu. 

LISIMOlf. 

Vous pourriez, ce me semble , parler plus 

wÉiiiNE, hhmmon. 
Voulez-vous que Mademoiselle vous dise^ 
tïu elle VD08;aimé ? Cela serait obligeant, mais 
cela uc serait pas véritable! 

iisiMorr, àNërine. ♦ 

De quoi tô mêles-tu ? C'est toi qui lui ins^ 
fnes 1 éloignement qu'elle a pour moi. 

JTLIE. 

Oh ! non , Monsieul-; cela m'est venu ton* 
nulorelleinenl. 

■ VALERE , à part. 
Fort bien. 

WÉBIKE. 

Vous voyez qu'il n'y a rien d'emprunté 
dans ce discours. Mademoiselle trouve qu'il 



ACTE M, SCÈKE VII. 1^9 

n'y a nul rapport d'elle â tous; que pins tous 
fereed'elTort) pour avoir son cœur cl ta main, 
plus VUU9 lui paraîlrei ridicule H désagréable; 
que si tous In Ibrcei à tous épouser, d'une 
trifl-honnete ûlle vous eu J'i;rez une très- 
innlhouneiercmme. Est-ce uiui <jui lui inapira 
tout cela ? 



Et qui donc? 

nÉBinE. 

C'est la nadirekMadetnoiidle jeltelesyeHt 
sur vous et sur monsieur votre flls : elle voit 
que vous avei l'air d'un père de famille, que 
Monsieur k l'air d'un liomme qui doit songer 
A le devenir ; que votre tenisesi passé, qu'l 
«atredaoB le sien; qu'elle ne peut avoir que 
de tristes mouiens avec tous. Monsieur peut 
lui eu taire passer de furi agréables. Kst-co 
moi qui lui fais seuiir tout cela î 

LISIMOV. 

La coquine va dire eocore que c'est la 
nature. 

HÉlllIEt 

El!e-m6me : quand elle parie, H faut ob«r '. 

Oh ! elle H de grandes influences sur les filles 

de son Sge. J« sais ce que c'est, j'y ai pLmê. 

iisinow, àAdle. 

Mais si je crois tout ce que l'on me dit , 
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Mademoiselle , mon fils ne m'a poiiit Imnna 
du tout , et TOUS êtes asse, folle pZvSet 

tVLlZ. 

Je ne dis pa^cela. Mai, si les grands bi^n» 
nue ,e do.s avoTr de mon oncle v«„, ,eS 
n-squ à von oir qu'il., ne sortent pas de îi^e 
foindle , l'a.me mieux les partager arer 'î 
qu arec tous, r b • ««''ec lui 

Eh bien f tenez, c'est encore la natur* oui 
parle. Direi-Tous qu'elle a tort .» ' 

tISIMOlf. 

Oui ! Oh • palsambleu ! Mademoiselle , îe 
«aïs le moyen de tous punir de l'affront nue 
TOUS me faites , et de vous faire repentir d« 
Totre mauTais choix. repentir de 

poPerf ' ^"""'°" ^°"'"-'<>"s donc m'im, 

tisiMoir. 
Elle sera plus grande que tous nelecroye. 
Je TOUS condamne à devenir la femme de ce 
«n;.lhomme-là ( Montrant Falire. ) et à 
1 épouser dès demain. C'est à lui que Totrî 
oncle TOUS destinait, si je le jugeaisl prop^^! 

'otiE, La$4lféri«e. 
Ah .' mç Toilà perduç. 
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TILÉRE. 

Je triomphe ! 

• iiiae. 
BoD ! ne vojez-Tous pu que Honsicar a« 
Epoque de uous. 

JDLie, baol. 

n est vrai qu'il o'est pas homme 1 me ta 
moig'ner (iint Je complui 



Cela est IréS'Sérieiii. Je tous deTine mieux 
que vous ne peuseï : *ous touIci g'gttr diâ 
teiiH en nous amusant l'un et l'autre ; rnat» 
vous n'.TTM que deux partis à premlre , imi 
^'('trv demain ma femme, ou d'SIre demain 
ma belle-lille. Je tous doone le bou)o<ir. 



(Uh 
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SCÈNE VIII. 

JL'LIE, VALÈRE, NARINE. 



Porklecoiip, meroiliiiûrde rons êponaer, 
car je ne crois p.is que *oas balari«.-ie( etitre 
mon père cl moi. Je ne l'aurais janiai» »oop- 
fonné d'être si raisunnolile. 



ic, : 



aâtléti 



Ah ! Nérine , dan» quel tiab»n»* » 
je jetée luoi niî-mc? 
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N ÉAIHE 9 bas à Julie. 

Ma foi , Madcinoîselle , puisque la Haute 
est faite y il faut la boire de bonue grâce ^ 

1 IT 1 1 £ , bas à Nérine. 

Je suis , par mon imprudence , dans la né- 
cessité d'épouser Valère, ou... 

lïéRiVE^ bas à Julie. 

Voyez le grand malheur ! Je voudrais bien 
être dans cette nécessité-là , moi. 

J V LI E 9 bas à Valère. 
Je n'en ferai rien cependant. 

YALBni. 

Vous consultez long-tems ensemble ? Par- 
bleu ! ce ^rait quelque chose d^ nouveau , 
de voir une personne de votre 5ge mettre en 
comparaison le père avec le fils. Je vous crois 
trop délicate et trop sensée pour me faire une 
pareille injure. 

JULIE, à Valère. 

Eb bien ! Monsieur , je Yom épouserai, si 
vous portez la Comtesse et Angélique à vous 
rendre votre parole, et A venir me dire elles- 
mêmes qu'elles consentent à notre mariage; 
sans cela, n'espérez rien. J'aime mieux souf-. 
frir toutes sortes de persécutions , que de 
m'unir avec un homme que je n'aime pas , et 
qui a d'autres engagemcus. Adieu. 

( Ûlc sort. ) 
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SCÈNE .IX 

VALÈRE, NÉRINE. 



VA LE RE. 

• 

MoRBLEi'! je n'en veux pas a?oîr le d«'^inenti. 
Je répouserai pour la faire enrager , aussi 
bien que mon père. Mais , TNérine, je te prie 
de in'écouler un moment. Clomment se peut- 
il faire que Julie ne m'aime point ? 

hérine. 
C'est qu'elle ea aime un autre, 

TAlkEE. 

Qui est-il ? 

Je f ous ferai son portrait en deux mots ; 
c'est te plus joli homme du monde. 

VALÈRE. 

Ne sais-tu point où il est ? 

né RI NE. 

Et non , de par tous les diantres ! Nous ne 
savons ce qu'il est devenu Le scélérat I Nous 
abandonner de la sorte I Mais cela doit*-il 
m'étonner? tous les jolis hommes sont des 
fripons. 

VA L k R E. 

Oh ! çà, ma chère Nérine , il faut (|ue tu 



1^ 
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ireâ d:ini mes inîéi'i'-l'' , ei i]iiu lu eiign>re!t la 
nitresse A ne poiut exiger de moi i|iie j'ub- 
inne d'Angélique et de sa mère qu'ellts 
iisentent à notre oiaviage. 



SCÈNE X. 

^SQUIN , Aaas le fuDJ ; VALÊRE , NÙKINE. 

TA LE K B , (tonnant une bourse i Ncrme. 
T1EN8, Nériiie, prenda ces trente pistotes. 
Lie me refuse point lu faveur que je te de- 

unde. 



Si cela ne sufTil pas pour te loucher , je le 
rai tanltle bien, que (11 ser^i^ au omlilc de 
s ïCBux. ( Il l'embrasse. ) Allons , ma dière 
ifaut , il faut se rendre. 

PASQDiif, le mcIlNDt entre deun. 

Ah! je TOUS y attrnpe, monsieur mon 
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tiiti^e. , kPtsqula. 
Que Teui-lu dire ? 

PASQiiin. 

Ce que je veux dire? double scéli^nite '. Ja 

ne sais qui me tient que je ne t'clrangle-Voii» 

n'étiei duac ftas sur le point du vous ruudre , 

et je û'ui p;is entendu le» urliules Je la capi- 

tulnlioa ? Ah ! coquine - détendre ii mal uno 

pluuG où réside mon Koniieiir. 

VAtÈBE , a Pdsqiiia. 

Es- lu devenu l'ou ? 

FASQUIN, a Valcre, 

Avcz-vousle diiiblcau corps, vous?Mor- 
bleu! Monsieur, vou!} îles muu utaiire : iuiii:j, 
sur le l'ait de ma l'emuie , je n'eulciids iioiul 
de raillerie. 

En vérité , mon mari vous êtes biui sot. - 
PABQUiN, à Kérine. 



Savei-Tous, maître fat, que je ne suis point 
en train de plaisanter, 

PASQUIR, àValère. 

Savei-Tous que je ne suis pas en tniin , 
moi , d'être vutre dupe. £t quand vous serÎM 
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mon propre père , je ne le souffrirais pas. Je 
TOUS connais : tous ne donnez pas trente pis-» 
tôles à ma femme pour enfiler des perles. 
— «Tiens, Nérine, ne me refuse pas la fa- 
» veur que je te demande. — Ah ! Monsieur , 
» vous me faites rougir ; mais tous m'é- 
n branlez terriblement. n — (^jf Nà-ine.) Voilà 
ce qui s'appelle les derniers abois de la fol 
conjugale. 

J'ai pitié de toi. Il est vrai que je lui de^ 
mandais une faveur, c'est celle de me rendre 
Julie favorable. ' 

NÉRINE. 

Oui, monsieur le benêt, voilà de quoi il 
s'agissait, et vous êtes un fou qui prenez tou- 
jours le change. 

PASQUIN. 

Eh bien ! je croirai que je l'ai pris, pourvu 
<fue vous me donniez les trente pistoies. 

K É R I N E , les lui donnant. 

Volontiers, s'il ne tient qu'à cela pour avoir 
la paix. 

PASQfJlN, serrant la bourse. 

Da moins, je ne perdrai pas tout; et, en 
tout cas , je ne serai pas le premier mari qui 
se sera consolé de la sorte. 

TA I È R E 9 à Nérine. 

Ya donc parler à ta maîtresse. 



ACTE II, SCtaE XI. i5j 

Tout à l'heure. El vous, lâche» d« per- 
suaJer Angélique et la Couilcsse. 

Adieu , je m'en ïaîi les trouver. 

(Iliorl.) 

Allez, Je vais rejoindre Julie. 

SCÈiNE XI. 

PASQUIN. 

Et moi, je m'en vais les suirre tout dou- 
cenriiui, jioiir voir s'ils ne mediwseiil pi.îut 
qiielijne einliuscude. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈINE I. 

JULIE, NÉRINE. 
débiiie. 

Je vous soutiens qpe j*ai raison , et que vous 
ne sauriez mieux faire que de suivre mes con- 
seils. 

JULIE. 

ïu as bien changé depuis une heure. Per- 
sonne ne me pariait plus vivemeut que toi 
contre Vaièie , et tu veux présentement que 
je Tcpousc. 

IvÉRlTfE. 

C'est que je suis lasse de voir que vous 
vousmoribndiezen attendant un petitinfidèle. 
Il n'y a rien de plus triste que l'état d'une 
fille ; vous l'êtes depuis vingt-cinq an$ , et il 
y en a plus de six que vous enragez de l'être. 
De vingt -cinq à trente, l'intervalle est court; 
insensiblement une fille arrive à quarante : la 
solitude où elle commence à se trouver alors 
lui l'ait connaître que le tems passé ne revient 
plus ; elle enrage de n'en avoir pas profita. 
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Tout l'avertil qu'elk eM dans sun aulnmne , 
W'i^te a>il»ii)iie <fiii lie poriR point de fruits; 
et la iiiennce <rtiii hiver jiriiuliuin, qui n'en 
pioduiin )aai.-ib. 

JULIE. 
J« ne t'ai }amiiis vue si éloquente , «t l'ex 
hnit.ilinn que tu Tiens Ht- me faire est une orai- 
SUii liait» iDUlt'ï lei foi'iiiËi. 

Prenez gnrde que ce ne soi tl'oraiïon funèbre 



J'en ai fort peu., Nérine, et je sens bien 
que ce peu doit diminue)' «près un ccrtuiri 
timis; mais j'aime beaucoup mieux n'être 
point pourvue, que d'cpouaer un homme 
que je n'aime pas. 



Ah [ si TONS saviez ce que c'est que d'ûtre 
fille toute sa vie! 



Le grand malheur! Ne *emble-t-it pai 
(^'un mari soit quelque chose de bien pré- 
cieux ? Je sais ce qui se passe dans le monde. 
Qu'est-ce qu'un mari ? C'est un homme i]ui 
vous a aimée tout au plus lorsque vous 
)t'étiei pas sous ses lois , et qui tous honore 
de son inUilTérence du moment que luus y 
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êtes. Si 5 par un miracle qui ne se Toît guère, 
il rous aime encore après le mariage , c'est 
le censeur de tous vos discours ^ c'est le con- 
trôleur de toutes yos actions. Le beau plaisir 
de se marier pour être méprisée, ou pour 
e^sujer d'éternelles persécutions ! 

Fort bien.Vous déclamez coiïtre le mariage, 
et TOUS voudriez eo courir les risques avea 
Léandre. 

JULIE. 

Oui, parce que je l'aime de toat mon 
cœur, et qu'il faut qu'une fille se marie. 
D'ailleurs , je suis fortement persuadée que 
j'aurais moins de chagrins avec lui qu'avec 
un autre. 



Mort de ma vie ! ne vous y fiez pas ; il n'y 
a qu'une ame pour tous les maris. Mais sup- 
posons l'impossible, je ne vois nulle apparence 
à votre bonheur. Léandre ne revient point; 
selon mes conjectures, il ne reviendra jamais. 
Avec toutes vos chimères, vous mourrez fille; 
• c'est moi qui vous le prédis. 

JtLlE. 

£h bien ! je mourrai ma maîtress<>, 

NÉBlIfE. 

Cependant vous avei donné votre parole 
A Valère. 



\ 
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Oui , s'il obtient le conMntement de la 
Comtesse. Je la conniis, elle ne le donnera 
jamais; et Léandre aura le tems d'arrivei 
avant que tout ceci soit terminé. 
viijux. 

I> Taux-fiiyant est admirable ; tniiis Oteu 
Bail si Lisimon l'approuTera. Il fulminera 
contre TOUS. Le voici. Vous allez avoir beau 
|eu. 

SCÈNE II. 

LISIMOK, JULIE, NliRINE. 

iisiMOir, iliAe. 

Je viens tous remercier, Hademolselle. 

ninixE, àpart. 
Oh ! oh t le voilà bien radouci I 



Et de quoi , s'il vous plaît ? 

LISIMOn. 

De ce que vous ne voulei point épnnter 
mno eu qu'il n'ait le consentement de la 
Comtease. Cela me constile du mépris que 
TOUS nvei pour moi ; car je sais qne la Com- 
tesse se croirait diishonorce , si Valère n'é- 
, jiousail pas sa fille; et, (jm-lqnc3 sujets qu'elle 
■ 4- 
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ait de se plaindre de lui , elle ne sortira point 
d^ici qu'il ne soit son gendre. Au fond , elle 
a quelque raison ; car l'affaire a éclaté dans 
le monde , et toute sa province lui en a fait 
compliment. 

JULIE. 

I De tout cela je con<;lus que vous serez 
charmé que je n'épouse point monsieur votre 
Ûls. 

LlSIMON. 

Vous n'en devez pas douter ; et ç'estvoiis 
qui , en feignant de le souhaiter, m'avez mis 
dausla nécessité d'y consentir par dépit.L'ob- 
stacle que vous avez fait naître fort à propos 
nous tirera d'affaire vous et moi. Voici la 
Comtesse qui vient se plaindre , sans doute, 
de ce que je donne les mains aux desseins 
que mon fils a sur vous. Plus elle fera de 
bruit et d'éclat, plus j'aurai de raisons pour 
me dédire, et pour obliger.Valère à retourner 
du côté d'Angélique. 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE, JULIE, ANGÉLIQDE . 
LISIMON, KÉftINE. 

LA COMTESSE, à ÀflgéKqiié. 

Ve?ïez, ma fîlle; il faut faire voir à cç| 
gens-là qui nous sommes. 



- ACTE III, SCÈNK II». 
AHCBLIQDE, àlaComlcisc. 
Failes-leur biea entcudre... 



Repo8«-vou 

feiies-ïciiB-Ià , 
plaît, etlootiiu 


sur moi. {A Né 
ma mie? Sort», 
plus vite. 


m^.) Qu« 


JUL 


E , à )> CoDlesM. - 




Ktdeqiiddro 


itIachassei-TDUS. 


MaJame ? 


LA C 


OMIESSE, iJuUc 




De quel droit , ma peliie mignonne ? Par 
le droit qu'ont les feinines de ma condition 
de commander partout où elles sont. 


L13I 


HOH, àbComleise 




Madame , no 

pi'ùleiids que El 
voos ù dire 11 ce 


us êtes dans ma 
ei-iae demeure ici 
la? 


naison. Je 
Qo'uve»- 



Bien , sinon que tous êtes un pauvre 
homme et que vous vous laisses mener 





«neÉL 


1Q««. 




De 
yenei 


grSre, n 
au lait. 


e vous 


emporlei point 


, et 




LJi CO 


TESSE 


, i Angélique. 




J'y 

(ûlle 


viens, ma fille 
une imbécile. 


mais vous êtes 


une 
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Ah! Hatlame ! poiivei-Totis traiter de U 
sorte luic fille aussi aimubic ? 

Ce ne sont pas ii vos affbiœs. SI elle tous 
resseuiblail, je fui tordrais le cou. 

Comment donc, MaJame ! prenei «rdc 
•" ce que ïous dites. ^ 

iisiMoir. 

^Madame la Comle.se , je perdrai patience, 

t* COKIESSB, iLisimOB. 

Perdeî-la , Monsieur , perdei-ia-; c'est ce 
queje demande. Nous verrom qui a^^ 
plus de nous deui. i^iw» 

AnCÉLIQnE. 

^"""'"'«■""""promisdereosmodérer. 
prudente I^ Jj i t ' "' '^''■* s»ffe et 

l.":/.^r^ ''"""''■'' '''^■■'■'''•«o-K 
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Lisixon. 
Aurei-»ous bientôt fini ïotre préambule ? 
De quois'agil-il? 

Li> COMTESRB, alJiiaien. 
De TOUS taire et de m'écouter. J'ai »otifferf 
vos brusqueries pnur l'amour de mu flile et 
de mon procès. H faut que tous souffrie» let 
iriicnnes à votre tour. Vous le méntet bien. 
K'4iei-»ous point de honte de tous laisseï 
KouTerner piir TOtre Gis , et de souDJir qu'i. 
e entête d'une petite coquette qui tous fait 
tourner la cervelle ù tous deux? 
, leiiE. 

Je n'y puis plus tenir, et tous me feret 
raison de ces discours ofTensans. 
LA COHTBISE] iJuUe. 



• Comment I une personne comme to)m , 
moitié nolile , moitié bourgeoise, aura l'au- 
dace de demimder raison à une femme de 
ma qualité! i moi , qui sors d'une race plus 
ancienne que noire province ! Allei, ma mie. 
apprend à vous connaître. 

ANCBLiqnE. 

En lérité , Madame , tvos me désespérei. 

Oh ! çà , finissons , s'il tous plaît. Ce n'esl 
point à Mademoiselle qu'il fout tous prendre 
de rinâdélilé de mon fib. Bleu loin d'j avoir 
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la moindre part, elle lui n déckrû qu'elle nm 
l'épouserail point qu'il n'eût »otre coasente- 
ment et celui d'Angélique, Ce n'e»t que sur 
ce picd-U que j'ai donné le mien. Ainsi tous 
Êtes toujours lii maîtresse , et les choses ne 
dépendent que de tous. 

L.V COMTESSE, àLiûmOD. 

Oh 1 Traiment , non , \e ne suis pas I.i mnt- 
tresse. Si je l'étais, ji; ferais beau bruit. Mais 
voilà ma fllle qui me gouverne ; car chacun 
est goiivemé dans ve monde. Elle tient de 
son p^re , elle n'a point de vigueur. Elle a ta 
iâcbeté de consentir qne Valère épouse Made- 
moiselle ; mais il aura aff;iire à moi, et je 
prétends qu'il l'épouse mort ou vif. 

Ce n'est point pnr lùclieté , Madame, que 
je permets à Valère de me trahir. Il a jeté les 
yeux sur une autre : il n'est plus digne de 
pioî. 

J.i coHiesse, & Ang^tque. 

Hais vraiment, ma fille, je croîs que tu 
as raison. Oui , oui , ii faut payer le méprî) 
par le mépris. 

Vous en étiei convenue avec moi. 

Lk COHVHSSE. 

Je l'avais oublié. 



•1 
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J*aî eu la fausse finesse de donner ma parole 
à mon fils, persuadé que la Comtesse ne tous 
le céderait jamais ; si je m'en dédis, il ya 
prendre ce prétexte pour faire tant de sottise» 
et d'extravagances , que je serai obligé de le 
déshériter. Un éclat de la sorte achèvera de le 
perdre dans le monde; et, quoiqu'il ne mérite 
plus ma tendresse , je ne laisserai pas d'en 
être affligé. Oh! çà, ma chère Julie, jetriom* 
phe de la faiblesse que j'avais pour vous, dans 
l'espérance de prévenir la perte de mon fils. 
Daignez me seconder, je vous en conjure. 
Consentez ùl l'épouser; je suis sûr que vos 
charmes, votre bon esprit, votre vertu, le 
retireront de tous ses égaremens. 

nérihe. 

Allons, Mademoiselle, il faut vous rendre 
de bonne grâce. Je vous seconderai , laissez- 
moi faire; et je vous donnerai de si bons avis, 
quand vous l'aurez épousé, qu'il faudra qu'il 
devienne bon n^ri, ou qu'il déguerpisse. Ce 
ne sera pas le premier libertin qu'une jolie 
femme aura réduit ; en tout cas, nous serons 
deux; et il sera bien diable, s'il Test plus que 
nous. 

JULIE, à Nérioe. 

Tu te trompés, et tu veux me tromper 
moi-même. Je ne puis envisager qu'avec 
frayeur les suites d'une pareille union. {ALi- 
Simon. ) Cependant , pour vous marquer ma 
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reconnaissance , Monsieur , je ferai mon pax- 
tible afin de m'y résoudre. Mais ie voua de- 
mande encore quelque tems, el je tous prie 
de me laisser ici peur rêvera celle afTaire. 

LISINOH. 

Volontiers : mais j'attendrai voire réponse 
avec impalieuce. 

(llwrt.} 

SCÈNE V. 
JULIE, NÉRINE. 

DÉBINE. 

Efl bien I Mademoiselle i* 

JOLIE. 

Eh bien ! Iférine P 

niniKE. 
Serez-rous sage à la Go ? 

JDIIB. 

Si je rétais moins , je suivrais tes conseils I 
Quoi ! lu veux que j'épouS^ un jeune étourdi, 
tout rempli de lui-mCme , amoureux par ca- 
price-, inconstant par hnbiiude, débauché par 
tempérament? Cn fou rempli d'imperfec- 
tions el de vices; et qui, bien loin de faire se» 
efforts pour les cacher, n la sotte vanité de 
s'en gtoriner, el de vouloir même qu'on le» 
croie plus grands cju'ils ne sont? 
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If É B I K E. 



Ce sont pourtant ces hommes-là qui font 
tourner la tête à la plupart des i'emuies. 



JTLIE. 



Ah ! Léandre ! est-il donc possible que vous 
m^ahandonniez! C'est vous qui avezcaustiiua 
première passion ; elle est plus forte que ja- 
mais , malgré votre absence ; et vous me 
mettez dans la nécessité d'y renoncer. 

Comment ! vous donnez aussi dans le phé- 
bus? Eh! mort de ma vie! laissez-là votre 
Léandrè ; il est mort ou inGdèle. Mais^ que 
Tois-je ? 

JULIE. 

Qu'as-tu donc? 
Madame , c'est Crîspiii ! 

JOLIE. 

Le valet de Léandre? 

IvÉr. INE. 

Justement. Soulenes-inoi, je n*en pai» 
plus. ' 

JVLIE. 

O ciel l je ne sais si je dois ra*ai!1iger ou me 
réjouir. 



ACTE m, SCtSE VI 

scÈNi': VI. 

JULIE, NÉRINK, CBISPIN. 



Hola! ho ! laquais, valets, serTanles ! Quelle 
diable de maison est ceci! je n'y vois per- 
sonne, et je crois que je la TÎsiierais du naiil 
At bas sans trouver à qni m'adresser. Mais 
voici dcus ftïmelles.,.. Ehl parbleu, c'est 
Julie U'apereois aussi machcrcNéiine. Qii'a- 
vei-voiis donc , mes adorables ? Est-ce ainsi 
qu'on reyoit un homme de ma sorte ? El son- 
gci-TOus qu'il y a trois ans que ïous n'avei 
eu le bonheur de me voir ? 

C'est ton arrivée qni nons rend immobiles. 
Je suis »i saisie , que }e ne puis dii^ au mot. 
RÉhiue, aCnijiin. 
Ouf! ni moi non plus. 



Deux rillcs qui n'ont pas ta force de {'arlcrl 

Voilà un prodigieux saisissement. Est -ce U 

ioie, on la douleur de me voir, qui tous coupe 
a parole ? 

Oi^ est too maître? Que fait-il? Se porie-l-U 
bien? Ji'aime-t-il toujours? Parle doue. 
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17a L'OBSTACLE IMPRÉVU. 

C B I s P I N y à Julie. 

Je n*ai pas la force de répondre, il faut que 
j^embrasse Nérine , et puis je parlerai comme 
un livre. ( À Nérine, ) Allons ^ mon eiti'ant , 
faites votre devoir. Recevez, étouffez dans 
vos bras votre futur époux. 

NÉ fil NE. 

Âh ! mon pauvre Crtspin y que je suis aise 
de te revoir! Mais... 

JULIE. 

Vous vous expliquerez tantôt. Satisfais mon 
impatience. 

GRIS PIN) à Julie. 

Cela est juste ; mais je voudrais savoir 
pourquoi Nérine... 

JULIE. 

Parle-moi. 

C BIS PIN. 

» 
Tout à l'heure. Je vous dirai donc... Atten- 
dez, il faut que j'embrasse encore Nériue. 

JULIE, retenant Crispîn. 
Je me fâcherai â la fin. Où est ton maître? 

CRISPIN. 

A Paris. Nous venons d'arriver. 

JULIE. 

A Paris! Quel comble de foie ! Que fait- il? 
D*où vient qu'il n'est pas ici? 



ACTE III, SCfcKE VI. «73 

Hademoisulle , il se fait habiller, pourpn- 
raître plus déeeniinsnt dcTant tous. Pour 
nwi, qu'aucun équipage ne défigure,' et qui 
mourais d'envie de voir cette fripoiiiie-là> (• 
suis accouru céans tout botté. 
IX L 1 E. 
Tu m'as fait gruiid plaisir. Voilà vingt piï- 
tolea que je te donne pouï la Uen-venue. 
G * 1 s F I N. 
Grand merci. ( J N-rine. ) Garde cela , mon 
entant, pour ton habit de noces. 

néniHE* prenJlWgent en ptcnrant. 
Al> ! ah I 

eiiSPin, àJHétkte- 
Quelle diable de noie ! Tu me rerrois froide- 
ment, el mon argent te fait pleurer! 

Léandre se porte-t-il bien? 

cnisPiH, kj[ille. 
It crùvc de santé. Tous l'allei voir tout à 
)1tcure. 

D'où vienl qu'il ne m'a point donné de ses 
nouvelles depuis si long-tems? 
GKitrii). 
II avait jorê que vous a'entendriei jnm:<it 
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parler de lui qu'il ne fût en état de vous 
iipouseï-, 

JULIE. 

' AbLtuinë rends la vie. QuVt-fl fait pen- 
dant son absence ? '^ 

CBISPIN. 

Tout ce qu'il a pu pour faire fortune. Vous 

^inZT' "^'^'""^ ^''''' ^'^^ *^^"-^ ^- 

no.-l \"^ ^^"^ mériter, Made- 

moiseJle; et mo., pour me rendre digne do 

cette trjponne-là. ^ h<? 

jriiB. 
Avezryous réussi ? 

CRISPl!^. 

dét^n"dJ'"'' «PP^endre, Afadame. Voici le 
détail de nos aventures. D'abord que nous 
lûmes sortis de Pirî« ,. iw """» 
Mr^r.r.\ A y l *«>ns.... nous iiùmes tout 
étonnes de n'y être plus. 

Cela est admirable ! 

CRispiN, àlVérine. 

de mofr"^' '" ''"''"' ^^"^ P^"-- ^« °»o^««' 

Allons , fais ton voyage. 

<^RïSPiN, à Julie et à Nérinc 
Me v^^^là parti. De Paris, nogs allâme* 



ACTE lit', SCËHE VI. 1^:6 

ilroîl ï Rouen. Tf.ebleut qu'il ; a de Nop- 
qiaiiJs ilans cette Ttlk-ld.' 

Va, va, il n'y en a guère moins ici. 

citsrin. ' ' 
Nous n'y fûmes p;is plus tôt armé», quo 
nous ne sùiues de {|ucl boU faire flèuhe. 

JOLIE. 

Comment I Ion maître avait cent pistolet 

Il est vrai; maïs à pciiie ful-il débotté, 
qu'inipiiiiuiil de gagner une grosse somme, 
chemin lésant, il alhi rls'[uer U sienne sur 
deux ou trois cartes. Il Tut sec en moin» de 
lents que je ne vous en parle, 

JULIE. 

Et que fîtes-ious duuu dans une pareille 
extrémité ? 

Ciisriir. 
Qla foi , nous mangeâmes nos chevaux. 

Vous mangeâtes vos chevaux? 

' trËBlKE. 

Que! .nppéiit ! 

Je veux dire que nous fûmes obligés de lei 



lll 






156 L'OBSTACLE IMPRÉVU. 

vendre pour souper. Après cela, vous jugez 
bien que nous fûmes mal à cheval; c'est pour- 
quoi f quelques jours après , nous nous Irai- 
nûmes à Dieppe 9 où nous nou8 embaix|uâmes 
pour ^Angleterre. C'est ià que le bonheur nous 
en voulut. Dès que nous fûmes à Londres, 
mon maître alla visiter un de ses ptirens qui 
y demeure. Les premiers complimens furent 
suivis d'un emprunt de cent écus , avec quoi 
mon maître alla faire ressource. Il gagna mille 
pistoles. 

NBBITfE. 

Allons 9 courage 9 mes en fans, tous êtes en 
bon train. 

CEISPIN. 

Avec cette somme , nous crûmes avoir tout 
l'or du Pérou. Savez-vous Pusage qu'en 0t 
mou maître ? 

JFLIE. 

Il ne me l'a point mandé. 

carspiir. 

Comme nous étions pressés de faire fortune, 
nous nous associâmes avec un bauqiiier fran- 
çais fort accrédité , mais gascon d'origine. 

N£AINE. 

Fi ! mauvaise compagnie, 

GRISPIir. 

Nous voilà donc banquiers. Yertul^leu I le 



^" - 



^ tr > 



ACTE II , SCÈNE VI. i',j 

linn métier ! Je ne connais que celui de mal- 
tcftier qui Tnrile mieux. L'arçenl plemail <le 
tonte part. Tlous Tesions lionne chère et 
grandfeu. NousengraisBÎonsù vue d'cBii. Pour 
moi , j'avais les joue» d'une demi-aiioe de 
large. J'ai bien maigri depuis ce lems-til. 

Il j parait I 

I V n t. 
Quefegiei-rousde/utreargent?Tonma!lr« 
jouait-il? 

caisf m. 
SouTent , et feshit rte gros gains ; mais il 
mettait tnut A la caisse : pour mol , j'escamo- 
tais de tems en tems quelque vlngtiine de 
pislnlcs que je mettais dans ma caisse k moi. 
Oh! j'exerpuis bien le talent de partager le 
bien d'autrui. Quand la caisse fut bien pleine, 
mon maître voulut partager pours'en revenir» 
€l proposa la chose an banquier de la Garonne; 
Il nous promit que deux jours après, sans 
fiitite , il nous feniit noire part. 
nÉniifE. 
Bon. 

cnisriirj 
En elFet , ittux jour» après il emporta l'ar- 
gent , et noua Inista lit caisse. 
vtutue. 
Le fripon '. 
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CUlSPIIf. 

Jamais caisse ne fui plus ootle. 

JULIE. 

Après cela vous revîntes en France , appa-« 
rem ment? 

ÇRISPI!i. 

Oui , sur mes crochets. 

nêrine. 
C'est-à-dire aux dépens de ta caisse à toi? 

C BIS PIN. 

Justement. Nous volâmes à Bordeaux pour 
chercher notre homme ; il était de cette villcr- 
lâ : nous cr()mes ïy trouver, mais il n'y était 
point. Mon maître, pour se venger, du moins 
an le déshonorani , publia le tour qu'il nous 
avait joué. Vn aiglefin y parent de l'associé , 
voulut prendre son parti , et chercha querelle 
à Lénndre. Léandre était de mau vaise humeur ; 
il régala le pi^rent d'un soufflet, Le parent mit 
l'épée à la majn ; il paya pour notre associé, 

JULIE. 

Comment donc? 

CRispirf» 

^pn maître l'envoya dan» T-iintre mon^e, 
pour savoir si suri parent ne s'y était p«in| 
paohé. 



Juste ciel I 



jri.iE. 



X 




ACTE nr, SrÉSE VM. i5î) 

Nous décam|)ûiiies uu plus vile, et, pour 
nous snuver , nous dinrigcSinçs d'hubit el de 
nom. Enfin, après quelqnesauti-esavenUircs, 
nous urons trouvé un »é)ourheuretjx,oi'i, anus 
nos noms empruntés, nous nous sommes ' 
enrichis considérablenienE. Mais voki mun 
inaiire qui vvus «lira lu reUe. 

scÈrvE vu. 

JULIE, LÉANURE, NÉRINE, CRISI'IS. 



Mes yeux ne me ti'onjpcnl-ÎN point? 
TOUS i|ue ju vais , mon ndorubte lulic ? 



svoîs, mon cher 



Oui ) c'est Lêandre qui ne respire que pour 
vous; et qui même n'estime rien la foiiune 
qu'il H faite, s'il n'a pas le bonheur de vou^ 
reudre heureuse. 

Je ne puis l'être qu'dveo vous. Que i'si 
soulferl de persécutions ! Un peu plus, turd 
arrivé, vous ne me trouviei plus libre : on 
voulait me t'urcer d'en i^pouser un autre; une 
espèce de tuteur autorisé pur mon <inrle..i 



L'OCSTACLE IMPRÉVU. 



e fut plu; 



%' 



w 



'i 



C'est-à-dira aux dt^pens de ta caisse à toi ? 
CBisriN, 

Justement. Noits volumes It Bordunux pour 
chercher notre homme ; il était de celte ïi!lc>- 
lù : itoiis crOmcaTy Iroufcr ) mnia il n'y ét-tit 
point. Mon maître, pour se venger, d<i moins 
«n le déshoiionini , publia le tour qu'il nous 
avait joué, l'n aiglefin i parent de l'associé , 
voulut prendre son parti , et cherch» ifoerelle 
iyLénnUre.Léandre était de mauvaise humeur; 
il l'égala le paient d'un .soniTlel. Le purent mit 
l'épéê à la majii ; il paya peur notre asaociùi 



Comment donc: 

c 

Mon maître le 

paohé. 

Juste ciel I 



vnya dan* l'antre monJe, 
I purent ne s'y oiailfwiqt 



A.-?t 



ACTE nr, SfltSE VII. ijt) 

Nous décampûme^i uu plus vilfi . et, pour 
hous siiuver , nous cliniig'câiiiçs d'habit et do 
num. Kiirin, aprèsquelque^atiti'esfivrnliirc^r 
nous UïonslroLiïéu» séjour heureiHiOiUsmis 
nos noms empruntés, nouf nou!' sotnmcs 
eiiriohis coosidérablemeul. Mais voici uiun 
uiuiln! qui vuus dira lu reste. 

SCÈNE VII. 

JULIE, LÉANDRE, NÉRISE, CRISI'IN. 



Mes yens ne me liompeiit-ils point ? Est-ce 
■ïous ([ue ji! Tois,nn)n adoiable Julie ? 

JDLIE. 

Est-ce TOUS que je revois, mon chef 
Léaiidie? 

LÉ.innnE. 

Oui , c'est Léundre <fui ne respire que pour 
tous; et qui même n'estime rinn la loriutie 
qu'il a Taite, s'il n'a pas le bonheur de vous 
rendre heureuse. 

JULIE. 

Je ne puis l'être qu'avec vous. Que j'îii 
souffert de persécuiions .' IJn peu plus, liird 
arrivé, tous ne me Irouriei plus libre ; on 
Toulait me forcer d'en épouser on antre; nue 
espèce de tuteur autorisé pnr mon oncle., j 



/-' 
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LBÀÏDRE. 

Ah ! i'en serais mort de désespoir. Il n'y a 
point d'éxtrémilés où je ne me fusse porté 
pour vous venger de la violence qu'on vous 
aurait faîte; mais, grâce au ciel, vous êtes 
libre encore. Je^i^eviens plus passionné que 

jamais; et ce qui met le combleà mon bonheur, 
j'ai le plaisir de vous retrouver âdèie. Tous 
uies vœux sont accomplis. 

JOLIE. 

£t les miens aussi. 

CftISFIIf. 

Nérine , prends pour toi tout ce qu'il dit à 
Mademoiselle , et je prends pour moi tout ce 
qu'elle lui répond. 

5BRXNEy à part. 
Que je suis malheureuse ! 

JULIE. 

J'ai su vos aventure», elles sont singulières. 
La meilleure, c'est que vous avez fait fortune. 

LÉAIfDRE. 

Pouvais-je y manquer? L'amour me ^i- 
dait, et Ton vient toujours à bout de oe que 
J'on entreprend sous ses auspices. Mais, belle 
Julie, votre oncle serait-il mort ? £8t-ce de 
lui que vous portez le deuil? 



ACTE m, SCÈNE VII. 



Nnn ; |e porte le ileiiil de ma mtrc ; elle est 
marie dejniis un mois. 



J'ose vous en félicrle'r, car, selon ce que 
vnti; m'avez toujours <Jit, u'étuil l>i plu! uiiiu- 
vuise mère du monde. 



Elle ne l'a que trop ])roiiïc. Mais, Léandre, 
YOLiâ voilà dans un équipuge bien lugubre. 
Purlei-vous ausji le deuil ? 

LKAiSBREt m'inlrant Ci'iipia> 
Ke vous l'a-t-il pas dit? 

CDISPIK, àLéïdJrc. 
Non. J'ai conté toutes tos avimtiirM , hors 
k dernière. Je l'ai laissée pour la bonne 
bouulie, 

£tes-vous on deuil, encore une fois?... 

LBANDhE. 

Oui. 

JtLlE. 

Et de qui ? 

De ma femme ! . 



De votre femme ? Ah I inOdèle , TOns ête» 
vei.r? 



L'OBSTACLE IMPRÉVU. 
CliSFIir, llulic. 
, Dieu tnerei : nais ne tous lllchei 
ce mMriag«'l» ne lui a pas bit Taire la 
Ire inGdélilé. N'est-il pas traî, Mousieur? 

! je TOQs en rcponth. 



ïTOuliuz-Tnasqueje fijsePJ'drrividan» 
Ile de province, sous un iinm Mipposè : 
r trouTe sans un sou , je n'ai pas la 
Ire ressource. 

ClISPIIt. 

I jevne et tendre poulette , iigée ie 
Ile cl duans, devient subitement ainou- 
delui... 

LÉAMvae. 
Était puissamment riche : elle me donne 
m bien, sijeveiixrépousci-; je l'épouse, 
que je compte quVUe n'a pas deux ans 
t... 

cbishh, àJulie. 
ir TOUS rejoindre plus tôt, au bout de sir 



rire ici chargé de ses dépouilles.. 



ACTE IIT, SOËKE VIII. it3 

CRisriR. 

Qu'il a fort mal gagnées, par pareotbise. 

Je viens tous en faire hommage-, et vouj 
me blâmei de ce que }'ai Tait ? 

CllSPIR. 

Mil fui , il n'y a pas de justice k cela. 

IVLIE. 

Je ne puis m'empFcher Je rire de cette 
«veolure; et je la irouTe lout-à-fall plaisante. 

nillIiE, »I«kfie. 

Il Taul lui pardonner pour l'infention. 

lULtl. 

Je lui pardonne aussi du meilleur de mon 
cœuri mais voici le maitre de la maison. 

SCÈNE VIII. 

LISIMON, JULIE, tÉANDRE, NÉBINf, 
CRISPIN. 

ListHOK, iJulie. 
Je Tiens »ous apprendre une nouTelle qui 
TOUS surprendra. 

JULIE. 
Quoi donc, Uonsieur? 
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Votre opde »ient (l'aniït'r ; il o pmfité de 
- l'otiMsiond'un vaisseau qui l'a fait partir plus 
tût qu'il ne pensait- 

Mon oncle est ici 1 Ah ! ciel I 

Il TOUS attend dans mon appartement, le 
Tiens de l'yiecevoir. 

JOLIB. 

VuîU uq jourbiea heureux pour moi 1 
Lis^inion- 

Oul , si TOUS vous faîtes un plaisir d'épou- 
leriQoiiûls; car il lé souhaite passioiiBémenl, 
et c'est la premiJsre chosu qu'il m'a dite. 

I Je Tais me jeter à ses pieds. 

s LÉiPIDRE. 

t Voilà un obstacle que je n'attendais pas, 

(Que je suis malheureux I 
LISIMOH, à NcrinE. 

Qui est ce jeune homme-là ? 

KÉBIKE, iilulk. 

te dirai-je , MadenioUeUe ? 



ACTE III, SCÈSE Vm. .BS 

]e ne sais. Je crains. Ab I cruelle exiré- 
mité I 

LISIMON, a Léamlre. 
Qui êlçs-ïous, Monsieur? Que cherohez- 
Tous dans ma- maison? 

LÉAnDRE, à Liâmoa. 
Monsieur, j'y viens... 
I, I SIMON , ajKTcevant Criii>m qui liû fait des rêvé. 

Oh ! oh ! quel est encore ce visage-l* ? 

CBisPin, àLijimon. 
HoDsieur, ce visage-là est Tolre serrileur. 

LIÎIMOH. 

Moa serTÎteur a Vait d'uu grand rtipon. 

LÉANDBE. 

Je réponds do, lui. 

L I s 1 H N , à Lùaacin. 
Et qui êles-ïous , pour en répondre ? 



3e suis un homme qui yiens voir céans si 
moiiMeur votre fils sera assez hardi [louf 
épouser Julie malgré moi. 
1 1 s I H o fl. 
■ Malgré vous? Et qui vous autorise i parler 
4e k sorte ? 

1^ 
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Tuut : mon amntir j^our Julie ; la lentlreiue 
qu'elle a puurmni, b toi que nous nouf ' 
sommes donnée; et pai-Jssstvï tout cela, 
Monsieur, la résolulior» où je su» de mou- 
rir plutCt que de la céder à qui que ce soit. 
LisiMOK, iJuGe. 

Mais , de la mauière dont il parle , il Taut 
que ce soit ce Léandre dont vous m'avei 
parlé. 

LÉANDtE. 

Oui , Housieur, c'est inoi-mî'me. 

Liaison, àLéandre. 

Parbleu I je suis charmé de votre retour. 

Je crains, autant que vous, que mon lîls n'é- 

Poose H Allé m ni sel le. J'aime ni te us que tous 
ayei que lui. Allez sur-le-champ trouver 
Licandre ; priei , presset, intéressei'le en 
' votre faveur. Je vous donne ma parole 
que je ne ferai aucune démarché pour Va- 
Ure. 



à Liùmoo. 



Ah! lUonficor, que je vous suis redera-. 
Me ) Léandra, donnet-uioi la main. 

LEiNDAE, à Liatn^D. 

Soyez SlVr, MontiicHr, qne je ne «Mun-ai 
puint ingrat d'un hicnTait si précieux. 



ACTE lit, SCËNE IX. >S) 

LISIMOS. 

Adieu. 3* sors pour uoe affuire pressée, 
qui inléresge mon aoû. Kolrex , ne p<rtl«* 
pas uD iDStaDt. 

SCÈNE IX. 

CRlSriN, SliBlNE. 
C « t s F I n , nlcnaol NcvIhi'. 
Oqucemëit, ma belle. Exiiliqiinm-nouk 
présciilemeiil. 

Une autre foii. Je vais rendre Je* deroir» 
il'oudc de ma mailresse. 
CRisriir, 
Ton premier deTeir est ife me parler. 
€'e>t donc ainsi , nia princesse , qrte tu me 
raçoi» après trois ans d'.-ibsencc 9 K»t-ce que 
tu ne me reconnaXl pas? Je n'ai puurliint 
pas rhimgé, si ce n'est que lu me trouv*:* 
embelli rle)jui» nolri: départ. 

Il B B I n £ , jik'urv)!- 
Adieu , Crispin, lu me fends te cnmr. 

cnistiH. 

Tu ne t'en iras polut. Il {àut qiK cetia 

fi jponnu-lù m'ait joue quelque mauvais tour. 
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Séparons- uous , mon enfaal , je t^raiay 
flu'on ae nous surprenne ensemble. 



Ah! je Toî« ce que c'esl. Le patron du 
litgis l'a lorgnée ; et )l le donae des gages, 
apparemment. 

Non. ce n'est poinl oeh; mais c'est pis 
Qiillc (o'\s. 

CBis?in. 

Comment dhbU ! a^-lu fait quelque folie 
nend^iat mçn absence ? 

néBIKE. 

Hélas I oui. J'ai Tait la plus {Eraode folie 
du monde. Dani le fond , je n'ai rien à me 
reproelierimaiscelaH'einpêohepasqueje n« 
sois fort coupable. Crois-moi , Cfispin , laisse-i 
mot là , cl i\e me revois plus. 



Que je ne te revoie plus ? Il faut donc que 
je m'aille pendre. 



Ah ! inop enf;int, il faïuîrail autnnt que \a 
^|^Sl;â pendu , que d'apprendre ce que \n 
cji savoir- 



lit. 



^n 



ACTE ni. SCÈBE IX. 189 

CIIISPIS. 

F.li! ]e suis votre valet. Allons, uns Taçon) 
Q'as-tu iâil quelque iiiliiluiinji' 

Oui. 

Oui? 

J'étais Ûlle, cela m* sort d'cicuse. 



Quoi! nprès m'a voir aiiuù, quelqu'un a pu 
le paraître aimable ? 

nia IDE. 
Pas toui-à-falt , mais je n'ai pas laissé de 
nie reodre. 

CRisFin. 
C'esl-à'<lire qu'eu m'atleodant... 

Tu ne devines pasT Je suis.... Je n'ai pu 
la furue d'achever. 

CBISPiH, 

Dis donc ce que tu es. 
cmsriN, 

guoi? 
Mariée. 



■i-^ 



I 
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ciisriN. 
Mariée ! tout de buo ? 

Tout de boD. 

C 1 1 s P I n, t'aj^3iiDt mt etk. 
Soulirm-oioi , ce c«i[> de foudre esl grand ; 
Il frii^)? d'autant plui , que plui il me Mupnod. 



Ton mari P Tu as un mari ? Et qui est ce 
sot-Itt qui a pris ma place ? 
nâiine. 

C'est un nommé Pasquin, le valel du fila 
de U maisoD. 

CHISPII'. 

Fût-il le Taki de Belicbut, je lui couperai 
les oreilles. Kat-il }alous? 



Comme un tigre. 



Tani mieux ; je vcui le brûler il p«lit feu 
jusqu'à ce que je l'ai^omipe. 



r \ i y Tu me fais trembler. 

m 



^ 



ACTE III, SCËHE IX. 19, 

Mais (lis-moi , mon adorable , arais-lu le 
â'iMe au corps pour te presser s? fort ? 

HiBIKE. 

Tu ne me donnais point de tesnoutelles;, 
c'est la faute. 

CKisriH. 

Mon maître me l'avait défendu. Il craignait 
qu'on ne découTrît son muriuge, si on puu-' 
Tait s-ivoir où noui étions. 

KÉIIKE. 

Que veui-tu? La finite en est foile. Ton 
absence me désespérait. Je séchitti sur pied ; 
je le croyais perdu ; et il ne me fallait pas 
moins qu'un mari pour ine consoler de ta 
perte. 

CRtSPlH. 

Le bon cœur de fille I Tu me perces l'ame. 
»orl cruel ! 

ir É > I n E. 
O fortune traîtresse ! 

CBIStlN. 

Fallait-il creTcr Jeux chevadï en eliemin , 
pour lu trouver entre les bras d'un marouOe? 

Failail-il céder à la rage d'dire mariée, 
pour m'en mordre les doigts de ii bon near? 
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PASQVlir. 

As-tu la hardiesse de me regarder en (ace , 
après ra^avoir fait une offense qui détruit les 
liens de l'union conjugale? 

KÉEIITE. 

Les beaux liens ! te grand malheur quand 
Us seraient détruits t 

PASQCIN. , 

Sais -lu bien que je suis ton mari ? 

NÉRI!<B. • 

Oui vraiment, je le sais, c'est ce qui me 
désole. 

p A s Q u 1 N. 

Mais ^ sais-tu ce que c*est qu%tn mari ? 

NÉRINE. 

Oh ! que oui. IJn mari, qtiand il te res^ 
semble, est un personnage jaloux et bourru. 
C'est un espion perpétuel, un tyran qui se 
fait craindre, et qui ne se fait point aimer ; 
un esprit de travers » qui donne un mauvais 
tour aux actions les plus innocentes ; une 
taupe pour ses défauts, un argus pour ceux 
de sa femme ; i^ homme qui renonce à la 
complaisance, qui ne cherche que soi dans 
ses plaisirs, qui yeat être iibre^ et qui Teul 
rendre esclare; un animal qui caresse par 
caprice, et qui mord par habitude ; et pour 
achever son portrait en deux mots, un inari 



ACTE ir, SCfelTE il. «oS 

de ta trempe est juslcutenl ce qu'on appelle 
'' le thien du jardinier. 



Quel flux de langue! J'aurais beau y*ir, 
beau toucher au doigt, je n'aurai» jamais 
raison STec celte coquine-W. Je n'ai qu uq 
mot i vous dire pour tous confondre, iBa- 
dame la friponne. Quand j'aurais tous les 
torts du monde ù tolre égard, n'avei-Tpui 
pas fait pis que moi cent fois, en vous pro- 
méfient A un antre dé mon TÎTanl? 



Voyei le grand crime ! ce n'est qu'une pe- 
■^le pf*cuution que }'ai prise , et qui ne tp 
fait puint de tort. 

Point de tort ! n'est-ce pas m'eoterrer tout 
Tif? 

L'imbécile ! Quand je me promeltraîs ceni 
Tois.en mourras-lu plus tôt ? Tu n'as |)us 
luut de Gomptaiaance. 



PASQDI 

morbleu I et je v 



i pour le faire 



El moi, pour le désespérer. Nous verrons 
qui l'emportera des deux. 
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PASQDIN. 

Tu enrageras. 

Tu le désespéreras. 

PASQUIfl. 

Je gcrai reuf. 

TfÉRlNE. 

Je serai veuve. Ne suis- je pas plus jeune 
que toi, cl ne dois-je pas, durer plus long- 
tems ? 

PASQUIir. 

J'y donnerai bon ordre. J'ai de», bras qui 
hâteront ton départ 

irÉsiifE. 

Tu crois cela? 

PASQOIir. 

J*y compte si bien <)ue je vais retenir ma 
seconde femme. 

Ah ! si l'on pouvait se démarier, qne j*au* 
rais de plaisir ! Tiens , je voudrais être la 
première qui ein ameuAtja mode* 

p A s Q U I X, 

Ah! si Ton était veuf du moment qu'on le 
désire, je l'aurais été dès |c lendemain de 
potrc mariage. 



JCTE IV, SCtUE ni. 



Çiie ne l'esl-il Jtjù! 

FiStJWIH. 

Que n'en fiiis-je il tnc'i sixièmes noces 1 
Tu cherclics d«» yanx ton prétendu ; mais 
vciilù une épée qui m'«D délÎTrera. 

SCÈNE m. 

VALÈKE, HÉRINE, PASQUIN. 



En bien î Pasquin , j'ai réussi. Je Tois épou. 
scr Julie , cl inun père est au cJcsespuir. 

FlgQUIN. 

AU! vraiment, Mmisieur, nous sommes 
)>ien chunceux vous et moi ; j'iii de belles 
liuuïelit» à ïous uppi-eiidre ! 

YAIÈBE. ■ 

Quelles nouvdk-s? 



L'OBSTACLE IMPRÉVU. 
paSQCiir. 
ndani voire nlisence it s'est passi bien 
li(i!>es. Ma reinme t'en assnré d'un se- 
mari , et Julie a relrouié son premier 
II. 

TtLCRE. 

n premier amaiii P 

F&SQCm. 

lî-même. Il esi de ratnur depuis deux 
ois heures : et c'est monsieur son Talet 
est l'Adonis de ma femme. Allei, ce 
des drôles qui l'ont bien d« la be»ogne 
eu de (euis. 

TjtLÈBI. 

irbleu ! nous allons voir beau jeu 1 Toil^ 
iccnsion digue de moi. Je prétends Iriom- 

de mon père , de mon rival el du cceni 
iiiie. Ohl palsembleu, monsieur le sou- 
it, je vous enverrai Diire vos doléances 
tchos et aux rochi^rs d'alentour. On est- 

peiit MédoTp Je vai» le Taire chanter 
e bon ton. 

NÉBim, ï Vil^. 
enei garde qu'il ne vous fusse cbamw 
^mênie. Il entend b tablature, (e vous 
rertis. Socigei plutôt à stgnor l'oncle de 
naiiresse; il vient d'urriver presque en 
le tems que voire rival, cl j'ai m qu'il 

dcsliuait sa nièce. 



« 



ACTE IV, 5C1:KE IV. 199 

TÀLBIE, kNérÎDc. 
Tout de bot) >* 

kUihe. 
Kien n'est plus sûr. Voici l'amant de Julie. 
rASQois. 
- El mon gubstitul a*cc lui. 

RÊRini. 

Je me relire. 

FASQDin. 

Et moi aussi. 

SCÈNE, IV. 

X.ÉÀNDBE, VALÈRE, CIIISPIN. 

ciisrin, & LéandR. 
Qcoil Monsieur, ce bourreau d'oncle n'e^'. 
arrivé que pour vous faire faire naufi^^'e au 
port ? 

LÎAnDKB, àCriipin. 

I] n'a pas voulu in'écouler. Il a défendu A 
la niùce de lui porter de moi. Il croit que la 
recoimaîssanee roblig[e ù donner Julie au &U 
de Lisimon. 

GRIS Fin. 

.|.c maudit TÎcillarJl 



Ml L'OPSTACIE IMPREVU. 
. Et de qM«l àioit , je vnus prie ? 

liâlIDBI. 

Le Toici. Je m'appelle Lcanilrc ; |'udure 
Julie; ie me Saltc d'en être aimé : je reviens 
pour l'épouser. S'il a'j a rleo dans tout ceci 
qui Tou» blHsie , il ae tiendra qu'^ voue d'a- 
voir pliice au rang de vavi ami* ; Binon , jja 
MIS lêit moyens dont je dois me servir pour 
délivrer Julie de vos pourauites. 

VALkBB. 

Votcl ma réponse en deux mots. Mon père 
iroulait me donner Angélique. Julie me pa- 
rait plus aimable , -il consent qtie je l'épouse ; 
je l'épouserai : et j<i m'embarrasse si peu do 
vos loeuaces, que je vais trouver l'oncle da 
Julie puur lui demander m parole. 

tSARDll. 

El moi , je vous suis pour l'emptclter d« 
vous la donner. Si vous l'emportei sur moi, 
vous ne jouirex pus lung-iems de votre bou- 
heur. 

SCÈNE V. 

CRISPIN. 

An! paiscmbleu , non, vous n'en jouiret 
pus. Ce petit inuatieur Valère croit Duuspoiïer 



ACTE IV, SCtSE VI. ao3 

h plume par le bec : inuis il ne connaît pat 
mon maître. Rien de si bon que lui quand 
on ne l'allaqiie que d'boiiutitelés ; iiiaia rien 
de si violent quand, non content d'nKer sur 
ta bribes , on teut encore lui imposer 
par des airs fanlarons, et que... 

SCÈNE VI. , 

LISIMON, LICANDftE, CRISPIN. 

Lisi M on ) â LicanJre. 

Qii'ATEE-Tors, mon cher Lïcandre? voua 

me pitruissez inqiiiet, et ?otis n'en arei pu* 

Kiijdt : votre nfluii-e est teiinin«B, et {A 

CrUpiii.) Que v«ux-lu? 

CRISPIN, i Lisimoii. 
Rien, Monteur... J'attendais... 

LISIMOM. 

Laisse- nous. 

CBiSFiir. 
Monsieur... Je suis votre serriteur. 

(Ilwt.) 



ito6 L*06STACLE lUPRÉVU. 

que Jiiîle f qiiî est ft^rt saj^e , soîl sortie d*UDe 
mère qui Tétait si peu. 

LICAVl»ftE« 

Il j aurait bien des choses â dire fin* ce 
sujet , qui tous convaincraient qu'il n'est pas 
étonnant que Julie tienne si peu de ma belle- 
sœur. 

tlSIMOH. 

Je meurs dVnvie de les apprendre, con- 
tentez ma curiosité. 

LlCASfttC. 

L'histoire est longue , singulière , et de* 
maside encore dn secret. Mais p dites - moi , 
je TOUS prie , Lisimon ^ a? ez-^-vous connu le 
duc de Sorrientu ? 

LISIMOIV. 

Ce grand seigneur sicilien ^ dont tous étiez 
récuyer lorsque tous nous quittâtes pour 
aller aux Indes ? 

LTCAir»EI. 

Lui-même. 

LISIM09. . 

Je me souviens de raroîr ta plusieurs 
fois. 

LicairvuK. 

Smrez-TOtiS si ce seiffieor est tmtovt le- 
vant ? 



*^m 



ACTE IV, SCÈNE VIL ao; 

tlSlMOlf. 

Il est mort depuis quelques années. 
Et sÔQ fils 9 

LISIMOir. 

Il fu( tué à la deraière campagne d*IUlie. 

Il faut que je vous etnbrasi^e pour ces 
bonnes nouvelles. La uiort lu'n défait de 
deux lioQunes qui u^'étaient bieo redou-* 
iables. 

LisiMpir. 

Pourquoi donc cela ? 

LICAiri) I11£« , 

Vous le saurez quand jfi tous aurai conté 
mon histoire, 

L I s 1 M O If . 

Enfin, de toute celle famille, il ne reste 
qu*une fille dn duo , qui est veure et qui n*a 
point d'enlans. . 

LlCAIVIlAf. 

Surcroît de bonheur pour moi I II faut que 
î'atlte trouver cette dame , sans perdre un 
montent. 



[S! 
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que Julie , qui esl furt sa^e , soit sortie d'una 

mère qui l'éluil si peu. 



II y aurait liien des choses à dire fur oa 
f ujet , qui voui convaincraient qu'il n'est pas 
i'tondaitl que Julie lieciiie ai peu de uau belle* 



L'histoire est longue , siri^ulrire , Cl de- 
mflftde encore dn seerct. ttais, dites -moi, 
je vnus prie , Lisiinon , UTei'Vous connu le 
duc de Soirientu ? 



Ce grand seigneur sicilien, dont T(iu»«liei 
l'éciiycr loisqiie tous nous quittâtes pour 
aller aux Ind^s ? 



Je rae souviens de Vavah tn pli 
fois. 



ACTE IV, 8CÈHE VIL apj 

IISINOK. 

Il est mort depuis quelque» années. 

LICAKDIE. 

Bt50i)flbV 

LISIMnH. 

11 fut (ué i ta dernière campagne d'Itali». 

Il faut que je viui» embrasée pour ces 
bonnes nouvelles. La uuirt m'a défriil de 
deux liomines qui (u'étiiieiil bieo redou- 
tables. 

Li sinon. 

Pourquoi donc c«la ? 

LICAKDRK. , 

Tons le s-inrei quand je tous aurai conté 



Enfin, de toute celle fftmîlle , il ne resta 
qil'une Iflle r)n duc , qui est tente et qui n'a 
point d'enf»oi>. 

i.icinp*i. 

Stircroltde bnflhfiurpovrmoi 1 11 faut i|u« 
j'aille iroutiT celle dame, faits perdre un 



w^sm 
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SCÈNE VlII. 

LISIMON, IICANDRE, VALÈRE, 
LÉANDRE, CRISPIN. 

1 A t C B E , à Licmtdie. 

Atist que de ^oïlir , Monsieur, il Tuut dé- 
cider nu sujet (te Julie. 

liARDBE» à Liranèlre. 
Oui, Monsieur, rcglei notre sovl, je vous 
en conjure. 

LiCAirniE, ■ Valcre d à Lrândre. 
Cela s«ra bicnlât Tuit ; vous ne t'aurez ai 
l'un ni l'iiutre. 

TAlfeBE. 

Ah! Monsieur, que dites-vous? 

tÉAKDRE. 

Il n'est pas possible que vous me rofusici... 

Tous vos discoui's ne serviront d« rien. 
Vous ne oie c^invenez plus, Viilère, cl je 
n'ai {;arde de doiiner ma niéve ù un b-nnniç 
qui a d'autres eiigageinens. ( J Léandit. ) 
Pour TOUS. Mnnsiciiri je ne s^iis qui vous 
Sies, rt on ne diiniic pointa un incuunu une 
fille comme Julie. 



ACTE IV, SCÈNE Vit!.' lôg 

Ah! Monsieur, que n'ai-je point fuit ponr 
la mériterl Né san* Torlnne je me suis cuilé 
pour elle ; j'ai »U[nis des bien» que je dois A 
l'amour que. j'ai pour voire nièce; ils lui 
appnrtieanenl» je les dépose à ses pieds. Toilà 
tous me» droits; voilù qui je sois. Mou pè^ 
est un vieillard recoinmandabte par ses mœurs 
eipur.o probité: il viendra, n'en doutez point. 
Monsieur, vous supplier de ne point acciiblei- 
M vieillesse, eu portant sou fil» au derniep 
désespoir. 

IICANDHE. 

Quel csl-il, Mnnsicuf, votre père? 

lÉakhiie. 
Il se nomme Oroote. - - 

Oi'ontel... où a^l^il prJJ naissance? 

LÉAnDHE. 

11 est de Bretagne. 

L I CA 5 h n E , n Li^ininn. ' . 

Ah! Lisimsn, quel hcurem /nridenl ! (-4 
Lianitrê. ) tlcrtes , vous ne pniiviei me siu-- 
prtndre plus agréablement. Jiilie a de l'in- 
cHitulInn phii^voiis ; ïoitsSles lîlsd'un homirt^ 
qH« j'aime tendrement. Dès aujourd'hui nous 
conclurons le mariage. ^ 



^10 LM)«STACLE IHPKéVU. 

LtA>PBE. 

.\\i\ Monsieur, pcrtnettea que je rous 
puiile ^râuts puur mon pèi-e et peur luw, 

Ju suia DU comble de ma joie. 

(H sert.) 

SCÈNE IX. 
LISIMON, VAIÈRK, LÉASDRE, 

cmspjN. 

LlSIKOn, à ValÈre. 

Voii Tfije* présenlemeiil , m^nMeur mon 
ù\s, que vous n'arci plus qii'ù plier bagage. 
Croyei-moi,prenRïli! parti de voui raocoin- 
inoder aveo Angélif]ue ; et surtout de MiUgef 
à U mériter, 

(ll»ort.) 
TAtBR^, ipim. 
J 'curage. 

SCÈNE X. 

LÊ4SDRE, VAÏ.KRE, CEISPIN. 

lÉAHBRE, 1. V»\he. 
Je ne reste ici (jiie parce ^ue ïoui y ce^le^, 
On m'aocnrde Julie; toiii sculei-Vk^us d'bitT^. 
meur à me la disputer ? 



ACTE IV, SCÈKE II. an 

VI L K R I ; ( Lcandrc. 
Je voui la <ihpul«r»is, ci elle était Jij^ne 
de inni; mais, puisqu'elle s'obstine A se dé- 
clarer pour TOUS, elle oe mérile plus ma 
tcDdrefsc 

(ll«rt.) 

SCÈNE XI. 
LÉANDRE, CKISPIN. 



Je suis charmé que cela se soit nasse de ti 
■orte. J'aurais été au désespoir d'en venir 
aux eitrémités. Son père est galant homme , 
et je loi suis redevable de la protection qu'il 
m'a si géBéreuseoMinl accordée, 
cftispin. 

Je ne serai pas si prudent que cela, moi. 



Comment dnnc T 

«aisviir. 
39 mo ballrui contra mon Iramme. 

LBAHIHtR, 



13 L'ODSTACLE IMPRÉVU. 
CBiSFin. 

Contre celui qui a éitausé Nérine. Je tous 
e bourrerai. 

SCÈNE XII. 

LE» rKicÉDBRS, JULIE, NËRINE. 

Je viens voti« fait-e mon comptimeol, el 
eoevoir le vôtre. Uon oncle cunsent ù notre 
iiariage. 

LÉANDKE, àJulic. 

Je le sais, belle Julie, et je viens de l'j 
léterminer. 

JCIIE. 

Que vous me rcndei heureuse ! 

C'est moi qui suis le plus fortuné de tous 
es hommes. - - 

NÉKIDE. 

Pour le coup,' voilà vos affaire; eo bon 
rain. Vous n'avci plus d'nbslacle â-craindre. 

Nan , k maim que le diable ne s'en mêle. 

Eh I qui pourrait s'opposer à notre félipité? 



ACTE IV, SCÈNE XII. 7i3 

■Vous ne (lÉpendeï que ilc ïoire oncfé ; j'Ai 
Ml proie, qu'il m'a di)unée par les niolif* 
les plus prcâians. Vnli'i; mère tst morte. 

Ah ! si elle vi»ail , quVlle scrmr fàtlîi-e de 



HÉitlKE , à Julie. 
Je yniiilriiis qu'elle pfH revenir au mnncle, 
arin que le d«nil la fil erever uoe seconde 



Il y a paru , puisqu'après m'aroir aban- 
inéu , elle- m'a caché son téimir pendant 
s de douxe ans, et qu'elle s'vst' remariée 



■Voilà un indigne cnrattère! Je suis rari 
de n'avoir jamais connu celle Temme-là. 

JULIE.' 

Peu de tems aprèn votre départ, j'appri< 
où elle èlait ; et je sns qu'elle n'avait point 
de plus grande atlenlion que de cacter sOn 
premier mariage, nfm qa'ou ignorll qu'eUa 



3i4 L'OBST&CLE IMPRÉVU. 

fi6t use filk. Conme ou ne 

poiut pacticulièremenl à hy>\u , il a« lui éUit 

piu dilûcilH lie st; faiM cipii-e. 

A tyoa ? C'est h Lj'od qu'elle JfmeuraîlP 

Sans doute : c'est dam cette ville qu'ello 
a perdu tua eecpttd luuri. 

caiiriD. ■ 

Ferbleu ! nous décrions l'aToir connue. 

Apparemment (|u'e1t« ne demeurait pas dans 

le ToUiiugp de intidauie la luroiiue de Saiut- 

Aubiu. 

IDLIE, âCrûpin. 
Comment! de h biironne de Saiot-Aubin? 

carsriH, à Julie. 

Ohl diablCf c'était uoe bonne femme, 

celle-U. Dieu veuille arofr son amc; mais jo 

lui ai bien escamoté des ^ jsloles. 

■ éaiRB. il Câlina. 

A la baronne de Saial-Aubla ? 

CBispiN, ïHérinc. 
A rlle-mGine. Demandei i Monsieur, il 
(luil dt Dioitié 8TCC moi. 

Tais'lor, Crispint 



CKI5>l)l'. 



Eotendons-noiis donc. É»i-ce que tu con- 
naissais celte baronne-IA ? 



La question esl piiiî^ulet Uhl rraiment 
oui, je la coniiaissiiis, et iiiun.uiuîlre ausû: 
c'était sj femme. 

JCI.IE ET n ■ Pil B G , eiis«tiblc> , 

Safcminer ' ' 



Oui , ma fpiTime. D'«ù toub liant d«*o 
celle surprise 1' 

gci(E. 
La baronne de Saint-Aubin 7 

CBISPIN. 

Oui, la potDtessfl de la Filandîér», vriire , 
d'un Tienx gentilhomme qui lui avait iHi.^sé 
tout son bien en mourant, avaitépoiisé Mon- 
sieur, qoi ae Teanit appeler le baron de Saifit' 
Aobin ; c'est d'elle (foe mo» maître est tenf i 
et c'est elle qui a fait notre l'orluna. 

Soutiens-moi, Nérine, )e suis morte. 



>i6 L'OESTACLE IMESÉVU. 

Juste ciel! 
Ah! malheureux qu'urei-vouï fail? 

LÉAMDIE. 

Cbmthenil ' " . 

Vous aveï épousé ma iiIrèVe. 

Toire mtrc?' ■ ' ' 

H é ■ [ n e , à Lèinilrc. 
Oui, In comtesse (le U FiUndière, c'était 
lle-mêuie. 

caisrin. 
Ah'tc'éLaU le diable. , 

Jesafnis, depuis 'quelque (ems. que le 
îune liAinme 'fju'flle îivnil «■pou»é i Lyan 
n tmisiémen noces s'appehiil l« hamn de 
iaint-Aubin: mai», liéla» ! je n'uTuis garde 
e tn'imaginer que ce filt Léandre liii-mêine. 

Je ne »ais où j'en suis. Surpris , confus , 
cse^éré..,. Ciel ! puifl-îe dé^ontrir cet in- 
ident , sans mourir de douleur P 



ACTE IV, SCESE XII. ntj 

LBANDKE. 

Quel TuDesle ruTera 1 

iTLie. 
A-t-on jamais rit^n vu de pareil? 

LBANDRE. 

Ful-il jamais un coup du sort plus bizarre 
et plus accublaiit ? 

Par ma Toi , |e lumbe des Dues 1 La mau- 
dite femme! Elle a juré de nous persécuter, 
tuttuie aprùs sa mort. 

lÉAKDBE. 

Ah ! c'est le nom de san second mari qui 
m*" trompé, et elle m'avait caclié toutes ses 
aventures. 

JOLIE. 

Quoi! me roilil séparée de tousi nu mo'^' 
ment où je ne pouvais plus douter d'ôtrc unie 
avec vous pour jamais t 

LiAnnuE. 

Parquds détours la fortune m'a confit 
dans le précipice t 

GBISPIH. 

Oui, la fortune, par s.i roaligniié, fait 
Toir dans celle occasion... qu'elle est femme. 
Un roaudit caprice la gouverne, et la nuir- 

F. CdioiJiliei BD yrote. 5. Ifl 




Bi8 L'OBSTACLE IMPRÉVU. 

ceur de son îofluence produit des événemens 
bizarres, qui, joints aux aspects d'une étoile 
infernale, TOUS font épouser de vieilles femmes 
qui sont mères de vos maîtresses , et tou^ 
conduisent par là dans un gouffre profond > 
qui... Par nia foi, je m'y perds. 

LÉandee, revenant de sa rêverie. 

Pour me venger de Tobstacle qu'une in- 
digne mère fait naître à notre bonheur, je 
prétends faire pour vous ce qui la désespé- 
rerait si elle vivait encore. Je veux, en nous 
séparant pour jamais . vous donner tout le 
bien qu'elle m'a laissé. 

JUtlE. 

Je n'en veux point , puisque je ne puis 
être à vous. Quelles rfchesses me faut- il, 
Léandra, pour passer le reste de ma vie dans 
un couvent? 

LEANDRE. 

Adieu. Je m'en vais en des lieux où je 

trouverai tant de périls, que je ne regretterai 

pas long- tems la per^e irréparable que |e 
lais. 



■HH 



ACTE IV, SCtRE XIII. 319 

SCÈNE XIII. 

LISIMON, JULIR, LÉAFtnRE, NMINE. 
CRISPIN. 



Ka bien! qu'est-oeP Mes enEins, tous 
ToUil au comble de ?otre joie : tous serai 
mariés sans obstacle, e( sans que personne 
s'en afUige : car je me rends à la raison. Je 
consens tolonliers au Jionheiy- de LËanrfre , 
et j'espère que je raocommoderai mon Mi 
arec Angélique. 

JULIE, à LiûnMNi. 

Ah I Monsieur, s! vous saTtei... 

LBSKDSE) k lui-minic. , 

Non, je n'en puis revenir. 

K i ■ I v E , • clle-mnae. 
Ni moi non plus. Quelle aTentnre diabo- 
lique! 

C n t s r I ic , fnppani du |iinl- 
Qupl maudit contre-tems ! 

JLISIHOIT. 

Que^veul dire ceci ? Jolie pleure, Léaodre 
te désetpère, Nérine jare, et œ garfoii n« 
■e posiiède pas. 
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CB I s r iif 9 à Lisimon. 

Le moyen de ne pas enrager ! Nous 6tIons 
TCDus chez vous, mon maître et moi^ pour 
y prendre une fe^nrae. 

LisiMOif , à Crispin. 
£h bien ? 

GAISPI1!f« 

Eh bien ! j'ai trouvé ma maîtresse tnarîée , 
et Monsieur se trouve veuf de la mère de sa 
maîtresse. 

lisiMoir. 
Il est veuf d£ la mèue de Julie? Et comment 
•cela se peul-if? 

CBispiir. 

Cela se peut, paroe qu'il Ta épousée, et 
qu'elle est morte. 

LISIMON, à Léancire. 

Parbleb ! si cela est, vous êtes un grand 
étourdi I Comment diable avez-vous pu faire 
un coup comme celui-là ? 

LéANDRE, à Lisimon. 
C'est une suite d'aventures qu'il faudra 
TOUS conter ; mais soye? sûr que tout autre 
que moi serait tombé dans le même incon- 
vénient. 

LISIHON. 

Entrons là -dedans pour éclaircir les cir- 
constances de cet événement; il me parait 
iucrojable. 



ACTE IV, SfiÈNE XiV. aï 

SCÈNE XIV. 
CRISPIN, «ÉHINE. 

Que je les plains ! Il» me font pitïc , !c 
pauvres cnfans. 

CBtSPlS. 

Et à moi aussi. Il y a pourlanl quelqu 
chose d'agréable poiir moi dans celte aïcii 
lure. Léiindre est aussi malhcnreus qoe | 
le suis : nous nous désespérerons de compii 
gnie, et noos pleurerons tant ensemble, qu' 
la fin nous n'aurons plus la force de noi 
alBiger. 

Comment 1 vous-tnourrei ? 

CBI9P1II. 

Hon , nous oous consolcrdns. 
Ah! traître, tu m'oublieras donc F 



Ma foi ; 



L-tu que je tn dise P J'ai pei 



![ue ton mari ne vive trop long-tems, et 
aut que je lasse une Gn. Je suis déjà si so 
d'uOlicliou ! 



i^^^^mÊ^. 



aaa 



> 
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L'OBSTACLE IMPRÉVU. 

IfÉBIVE. 



Oui ! tu le preods sur ce ton^là ? Oh bien ! 
puisque tu as si peu de délicatesse 9 je sais 
bien qui j'aimerai pour me venger de toi. 

caispiN. 

Et qui aimeras-*tu ? 

NÉE1I9E« 

J*aimerai mon mari. 

caispiv. 

Je t*en défie. Mais laissons tout cela : nouf 
allons nous quitter pour long-tems, car moa 
maîirç va sÔrement partir. De quelle ma- 
nière vçux-tu que nous nous séparions? 
Efître giens sepsés, qui s'aiment tendrement, 
il y a une certaine façon de prendre cpngi 
l'un de Tautre qui ne laisse que d'agréables 

idées. Ces adieux tu m'entends bien, te 

yengeraient de la jalousie de Pasquin, etmoî 
du chugrin que j'ai de h toir too mari. 

KÉftlSE. 

Merci de ma yie ! pour qui me prends- tu ? 

CAISFIN. 

Et mais 9 je te prends,., je te prends poui 
une ff^muie. 

XTERIffE. 

Va , traître , après un pareil discours y jei 
te verrai partir sans regret. 



ACTE IV, SCfe«E XVI, aaS 

c ■ I il r I H. 
Après UD pareil nfm, ton absence ne me 
tuera pas. 

Je vais chercher mou mari , «t me rac- 
commoder arev lui. 

(EltewriJ 

SCÈPvE XV. 

CRISPIK. 

, Et moi) je m'en vais le chercher au»I, 
Si )i: le trouve , je l'assomoierai <Je coups. 
Mais le voiol. 

SCÈNE XVI. 
PASQllIN, CRISPIN. 



J'avais beau chercher ma femme , je n'a» 
vais garde de la trouver. Lacarogaet Allons, 
Pasqtiio, du courage 1 voici l'occasioa de 
venger Ion honneur, 

CKIsriif , àtui-mème. 

Allons, Crispin t te igilà en présence, Il 
faut bourrer ton homme. 
(Ili enloacenl toui deui leur chapeau, se regardi'nt 

fiércmrol. Crupiu met de« gwits de bufk > Pas^uiu 

CD loel auuî, } 



vigoureux. 
}onne conte- 



■e pas là ce' 
13 feuime P 



;ueur!(Ho(t(.) 
ui m'a souffla 



pas assomme î 
;ae TÎvre 



er : il faut qa« 
. (H«r«(.) Voilà 
, (le Toin 



ACTE IV, 


SCtiîE KVI. 




»*9<il 


1 1 R , i |>ait. 




Celhomme-lin'( 


inlend point raillurie. 


CRISF 


.», ipart. 




J'ai bien peur qu 


'il ne me prdie 


1 le cnl 


PASQDIl., mdlamU 


.DainmUprrt^ 


deiODé 


Voyons s'il a du ( 


courage. 




CRISPIW, 


fe»nt demfmc. 




TûloDs un peu su 


vigueur. 




PASQ 


tiiii, haut. 




Ayance. 






CBISI 


MS, I«ut. 




Avance loi-tnC-me 






PI 


SQCIH. 




Je t'utlends. 






CB 


ISPIN. 




£l moi aussi. 


îQciir. 




C'est à toiàm'ath 


jijucr. 





T<on , c'est ;'i toi. 
N'uî-je pas épousé ta u 

C&tSFIK. 

Se suis-je pas aimé de la femme ? 




;. ( 




aaO L'OBSTACLE IMPRÉVU. 

PASQl'lN. 

Aimé de ma femme ! Oh ! pour le coup je 
suis en fureur ! 

ciiapiN. 

Il a épousé ma maîtresse ! Yoilà ma colère 
au poJDt où je la voulais. 

(lU fout mine de tirer Tépée , ik s^écartent pour dire 

ce qui suit. ) 

PASQfJIH. 

Crois-moi ^ mon enfant > retire-toi. 

GBISPlir. 

Retire-toi toi-même. 

PASQIJIir. 

Je ne te ferai point de quartier. 

CRI S PIN. 

Je te Tais mettre sur le carreau. 

PASQVTN. 

Toi? tu n'es qu'un bélître. 

C R I S P 1 N . 

Tu n'es qu'un misérable. 

PASQVIN. 

Un lâche ! 

CRlSPIIf. 

Un poltron ! 

P A s Q V I If 9 lui donnant un soufflet. 

Moi , poltron ? 



/ 
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ACTE IV, SCÈNE XVI. w 

CRisPIK, le lui Kmlint. 
Moi , litchc ? 
(Ils mi-ltent rc|H!e à f» imiin , et te rcpounent en m 

Vous recu(«t ? 

CBisriH. 
- El rous aussi ? 

PASQDIH. 

C'est pour gngner du terrain. 

c > I s p 1 K. 
Et moi pour mieux sauter. 
( Ht s'avamxnt et leregariknl loHs Htut en trenbluit. 

PASIÎTTIM. 

Je tremble pour ta vie. 

E( mot polir In tienne. 

rat} VIS, à part. 
S'ilpouTait s'enfuir! 



PASQUiM, à|>irt. 
Ma valeur commence à me quitter, 
et is pt H , remaniant <1e tout cilé. 
Ne Tiendra-t-il perauiiue pour nous sëpa' 
rer? 



ST ACLF. IMPRÉVU. 



C&ISFIN- 

;r comme un dUble. 
PLSQniKi te pouMant àet boltet 

quartier. Tue , tue , morbleu ! 

PASijDiH, àparl. 
t p.is une aine. 

custia, àliart. 
lisseront égorger. ( Haul. ) Ma 
nn ne vient pus nom séparer , je 
ue nous linissiuns le combat. 

; raison ; nous avons fait notro 



n réponds. 

PASQUll». 

donné un guuHleF, vous me l'avei 
lement. 

CBispiir. 
DS mi» l'épée à h main en braves 



ACTE IV, SrfiNE XVI. 



Nous nous sommes battus 

rag;és. 



La valeur ne peut pas aller plus loin. 



Voilà loiit ce qui s'y peut faire. Si tous 
roulez pourtant , nous recommeucerons. 



Non , nous sommes d'égale force : nous 
nous bâtirions deux heures que nous nu nous 
tuerions pus. Voil^ assez de saug répandu. 
PASQcm. 

Allons DODS faite panser. 



Allons pluflt boire; nous en avons besoin : 
la valeur altère furieusement. C'est la cou- 
tume des braves gens de boire ensemble après 
qu'ils se sont mesurés. 

PASQDiH. 

Voua avei raison ; allons , mon brave. 



Fin DD QOÏTBlbHe ACTE. 
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■r 



J 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I- 

VALÈRE, PÀSQtlN. 

YALfiRE. 

r uT-11 jamais un homme plus malheureux 
que moi ? 

PASQOIN. 

Mon malheur surpasse le vôtre. Ne suîs-^ 
je pas le plus iuforUiné de tous les maris ? 

TALEHE. 

Un obstacle rompt les engagemens de Julie 
avec mon rival : et je ne puis profiter de 
cet événement! 

PASQUIJf. 

Je veux hatlre ma femme ; c'était le droit 
du jeu , et je n'en fais rien de peur de Téclat. 
Je veux tuer mon successeur prématuré; je 
me trouve plus poltron que lui. 

TAiiîRE, rêvant. 

Que ferai-jc ? Si je m'offre de nouveau à 
Julie , mon père , Ang;élique , la Comtess^e 
vont me tomber sur le^ bras. 



ACTE V. SCÈNE I. 33i 

^A!iQVlN, lêvanlileMNi côté. 
Si je me sépare de ma Temme, on ta me 
rire au nei; si je la bats tout mon »oai , ja 
la tuerai ; si je la tue , je serai pendu. 

TALBBE. 

Que me conseJUes-lu , Pasquin î> 

PISQDIK. 

Que me coDseilIei-Tous, Monsieur? 

tALkRE. 

Heio t ne m'enlends-tu pas ? 

rASQClH. 

Nun , HoDsieur. De quoi parlei-Toiit ^ 

TALBBE. 

Je parle de Julie. 

rASQIIIK. 

Et moi , de ma femme. 

tilèhe. 
Prste soii du Ibquin 1 

«ASQttin. 
Mon front est bien endommagé. 

TALklE. 

Mariiud ! si tu ne m'écoalet... 



Eh ! h'i , tù , patience. Tons aurti bientôt 
une Ituiuie : tous siiuiez cei;|n'eoVMUt l'aûne. 
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a3a L'OBSTACLE IMPREVU. 

TALÈREy fâché. 

La palîence m'écha()pe. 

PASQVIN. 

Je tous écoute. 

VALèRE. 

Non , Je n'épouserai point Angélique. 

PASQDIIV. 

Vous n'aurez pas grand' peine ; car on dit 
que vous en êtes défait , ou plutôt qu'elle se 
défait de vous. 

VA Là RE. 

Le sot ! je sais trop l'ascendant que j'ai sur 
elle. 

^ASQVm. 

On parle cependant d'un mariage qu'elle 
accepte. 

YAticRE. 
Serait-il bien certain , Pasquin ?... 

PASQDIN. 

Ouï 9 vraimenti. Mais vous me sembler 
cmu ; et pour une personne aussi indifférente 
que vous...^ 

YALBRE. 

Il faut que je te Tovoue : j'ai beau cher- 
cher à la bruYcr • je me sens pour elle un 
secret penchant. Mais, non : uo homme du 
bon ton comme moi ne doit pas aimer. 



ACTE V, SCÈNE 11. ' il3 

FABQi-m. 
Je rirais bien si, à non tour, elle tous fesail 
enrager... {j4 percevant Lisiiiwn.)\itit\n-vvui 
consulter *olre père ? 

VALÈBE. 

i:;vilons-le. Je *aischerelier Angélique pour 
découvrir ses vruis aeiitimens. 

(Dstortoil.) 

SCÈNE II. 

LICANDRE, LISIMON, CRISPIN , qui 
cntrei>eudetcmsapïès,tl«cuuleaufondi)ullKii(re, ] 

IISIHOH. 
tùu bien ! vous aVei donc vu celte veuve , 
fille du feu duc de Surriento ? 



Je l'ai rue : nous venons d'nvoir une longue 
conversation , et j'en sors plein de joie. Enfin 
voilà Julie un riche parti, puisqu'elle aura 
non-seulement tout ce que je possède, mais 
encore la succession île ceUe vtuvc dont elle 
est la plus proche héritiËre. 

Parbleu ! vous vous moquez de moi. Sa 
plus proche hénliËrc t 




\n L'OBSTACLE IMPRÉVU, 

Oui 9 car elle est sa oièce. 

LlSlMOir. 

Sa nièce ! 

LICAItDRE. 

Assurémeot. 

LiSIMOir. 

MaÎ!» je crois que vous perdes l'esprit , sqîI 
dit suns vous ofi*eu!«er. 

Croyez plutôt que je suis datis mon bon 



sens. 



ti siHOir. 



Je n'y suis donc pas , mot ; car comment 
me ferez- vous comprendre que la fille de rotre 
i'rère. . . . 

LICANBRE. 

Eh bien I tenez, voilà ce qui tous trompe 
encore : Julie fi*est point ma nièce. 

LISIMOir. 

Elle n'est point fillç de la comtesse de la 
Filandière, rçmariée en troisièmes noces au 
prétendu baron de Saint-Aubin ? 

LICAlf DBS. 

Non. Et ce qui va mettre le comble à vo|r^ 
étonnement^ c'est que Julie est nia fille ^ \ 



y 



/ 




ACTR V, SCÈNE II. 
GlisriH; âpart. 



aM^ 



Sa ûWe ! 

LTSIMON. 

Ellç est votre fiUe ! et tous n'arex jamais 
été murié ? 

LIGANDBE. 

Désabuse! -TOUS. J*avais épousé secrète^ 
ment la fille aînée du duc de Sorrîento , dont 
j'étais l'écuyer. 0"^*^"® j* ^^i* ^^ geutil- 
houime , j'avais si peu droit de prétendre à 
la fille de ce seigneur, que nous résolûmes 
de tenir secret notre mariage. Mais mon bon-* 
heur ne dura que jusqu'à la naissance d^ 
Julie. Ma femme mourut peu de jours après 
ravoir mise au monde. La douleur que me 
causa cette perte irréparable me fit prendre 
le parti d'aller aux Indes , après avoir confié 
mon mariage à mon firère et à sa femme » et 
les avoir priés de se charger de ma fille et de 
l'élever en la fesaot passer pour la leur ; ce 
qui ne leur fut pas difïicile , parce qu'ils vi- 
vaient à la campagne , et que ma belle-sœur 
était sur le point d'accoucher. Yoilàtout le 
mystère débrouillé. 

LisiRÎgir. 

Il a tout l'air d'un roman , ce mystère-là, 

1.1 CAUDRE. 

Dans un moment voos verrez ici la veuvi^ 
^pnt je vous parle. Cette dame va vfcnir r<>"« 
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a3G L'OBSTACLE IMPREVU. 

connaitre Julie pour sa nièco, et lui remettre 
en uiême tems son testament et ses pierre- 
ries. 

CiSIMOlf. 

II n*y a plus moyen de douter de tos dis- 
cours, et je veuit être présent à cette recon- 
naissance. 

Lie AN DUE. 

11 ne tiendra qu'i» vous. 

LISIMOIf. 

Mais 9 tout ceci supposé , Julie peut donc 
épouser Léandre ? 

LICAITDRE. 

Elle le peut si bien que l'affaire se conclura 
dès ce soir. Je viens d'envoyer chercher le 
père de ce jeune homme ; et je Tattends à 
chaque instant. 

LISIMOTV. 

Il faut au plus tôt désabuser Léandre et 
Julie ; car ils sont tous deux au désespoir , 
et sur le point de se séparer pour jamais. 

LICAMDBE. 

Eh ! pourquoi donc ? 

LISIMOIT. 

C'est un événement des plus singuliers. Il 
faut que je vous raconte.. 



- ' — ^-^^ 



ACTE V. SCÈNE IV. aS? 

SCÈNE III. 

LISIMON» LICANDRE, JASMIN, 
CniSPlN, cacbé. 

LISIUOH t a JaimÙ). 

Que veus-tu ? 

J&SIllK. 

Je viens dire A Monsieur qu'ua de ses an- 
ciens auii» Ucuiaiidc à lui parler. 
licanube. 

CVst le père du Léaiidie. Veaei m'aider & 
le recevoir. 

(IltMt.) 

SCÈNE IV. 
tISIMOK , JASMIN , CHISPIN , cad«. . 



JiSHin, allez dire à Julie ijn'elle vienne 
nous trouver, el que nous avons de boDDes 
DuuTclles û lui apprendre. 

lASHIir. 

Il y a plus d'une heure qu'elle est sorlie 
avec aa fcimnc de cbambrc. 



93$ L'OBSTACLE IHPBÉVIT. 

LiimoR. 
Eh bjftnldès qu'elle rentrera, ne manques 
l>a» de lui dire que tious l'aitendonH. 

(tl Mri.) 

Cela «uffit. 

SCÈNE V. 

CRISPIN. 

Ab ! quelle heureuse découverte I Qnel 
pluisir que de porter une bonne n'ouTelle 1 
Où peut fitre mon maître â présent ? 

SCÈNE VI.. 

JULIE, NARINE, CRISPIN. 

CtlS?t!l. * JuGe. 
An ! Mademoisi^lle , il ne but plus nous 
dénuspérer. Vous seret mariée, consolet- 
vous..- Voire tante qui va Tenir... Un testa* 
ment... Des pierreries... Une fortune... Tout 
ira bien... Je cours en avertir Léaadre. 



J 



ACTE V, SCÈNE VII. a3g 

G BIS PIN, à NcHnc. 

Ne me parlez pas, perfide, vous savez 
qu'entre nous deux il n'^ a plus rio.o — Je 
vais chercher mon maître... [A Julie,) Adîeu, 
^lademoiselle : tranquillisez- vous 9 consolez-* 

YOUS. 

( 11 sort. ) 

SCÈNE VII. 

JULIE, NÉRINE. 

JULIE. 

Laissez aller cet exlravag^ant. Peut -il y 
avoir quelque consolation pour moi ? Je perds 
JLéandre : tout m*est indifférent, tout m*est 
odieux. Nérine , allez vous intbriner si mou 
oncle est de retour; je suis impatiente de lui 
faire part de ma résolution et d'obtenir soo 
consentement. 

De quelle résolution parlez -vous, Made- 
moiselle ? 



JVLl E. 



De celle que j'ai prise de retourner au cou-» 
vent pour n'en plus sortir. 



NER15E. 



Au couvent ? Vous n'y pensez pas , Made- 
moiselle ; vous allez faire une folie. Léandre 
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L'OBSTACLE IMPRÉVU. 

LISIMOV. 

Eh bien ! dès qu'elle rentrera , ne manquez 
pas de lui dire que nous Taltendons. 

(U son.) 

JASMlir. 

Cela suffît. 

(IlswtO 

SCÈNE V. 




CRISPIN. 

Ah ! quelle heureuse découverte ! Qnel 
plaisir que de porter une bonne nouTellel 
Où peut être mon maître à présent ? 

SCÈNE VI.. 

JULIE, NÉRINE, CRISPIN. 

CBTSPIN« â Julie. 

Ab ! Mademoiselle , il ne faut plus nous 
désespérer. Yous serez mariée , consolez - 
TOUS... Votre tante qui va venir... Dn testa* 
ment... Des pierreries... Une fortune... Tout 
ira bien... Je cours en avertir Léandre. 

nÉrine , à Cris|>la, 

Que veux- tu dire? 



ACTE V. SCi;rîE vil. aîg 

CBisFiii, àRi-rinc. 

Ne me parler, pus, perfide, toi» sate» 

qu'entre nom deux il n'y a plus ^i(^Q — Je 

Tais chercher mon inailre... {Jl Julie.) Kd'icu, 

niademuiselle : tranquillisez- vous, consoleï' 

TOUS. 

(Il son.) 
SCÈrvE VIL 

JULIE, NÉRINE. 



LtissEï aller cet exiraraganl. Peut -il y 
avnii- quelque con^olution pour moi ? Je perd» 
JLcnndre : tout m'est inditférent, tout m'est 
odieux. Kérine , ailes «lUis informer m mon 
Aiicle e.st de retour ; je suis impatiente de lui 
faire part de ma i-ésolution et d'obtenir sou 
consentement. 

KÉaiNE. 

De quelle résolution parlez-yons, Made- 
moiselle f 



e j Al prise de retourner an cou- 
„ plo, .»r,ir. 



Au courent ? Vous n'y pt- nseï pas . Made- 
moiselle; vous allez faire une folie. Léandni 



i4a rOBSTACLE IMPRÉVU. 

Cltsrin, àJulie. 
Oui, Mademoiselle, eotiv le patron dil 
[iigis, et M. \otre oncle qui lut contait des 
jhoses merTcilleuïes sur voire sujet : je re- 
foulais sans Ctre aperçu. 

I>e qap'i s'agit-il donc? 



Ob ! Cela va bi«n vous surprendre ! Pre- 
mièrement, Ml votre uiicte a dit... qu'il était 
voire oncle. 



Te moqtics-tu de nous ? 

CRISPIH, à Léaudre. 
Vous [tiait-il de vous taire? 

JULIE, à Lùandre. * ■ 
Laissei-Ie parler. 

GRIEPIH, à Jnlie. 

Il esl donc votre oncle ; mais voire oncle , 
d'une certaine façon qui fait qoe, pour ainsi 
dire.... Tous comprenez bien, par Je moyen 
d'un grand seigneur lliilien qui s'était établi 
à Piiris, et doHt il était l'écu^cr... Atccndei, 
ie n'y suis plus. Pardonnez-moi , m'y voici. 
Le seigneor dont je tous ai parlé avait deux 
Biles, l'une qui étnil mariée, l'autre qui ne 
l'était pas; celle qui était iDariêe... avait nu 



ACTE V, SCËHE IX. aJS 

ïtiart , comme tous le jugei bien ; mai» ccUb 
qui ne l'étail pas, en avait uu suns en avoir; 
et paroc qu'elle avait su plaire à M. votre oni-Je, 
il esl arrivé que M. votre oncle et jU votre père 
ont lail un certain mariage secret, qui fait que 
madame votre tante est ilevenue madame 
voire mère... parce qiia voire première mère, 
quib'ûlait pas votre lante , est venue à décéder 
par son trépas; et voilà justement la raison 
qui fait que \c ne crois pas que nous devions 
partir. 

Certes , voilà un trait d'histoire bleu re-> 
marquable ! 

CSISPtH. 

N'Ëtes-vous pas au fait , présentemenl ? 

LÉAHDBE. 

Je veux mourir, si je comprends un mol i 
tout ce qu'il a dit. 

Ma Toi , ni moi non plus. Il y a un diahie 
de brouillamini dans tout cela, qui m'a pense 
faire tourner la cervelle. Mais leneï, voici ces 
messieurs qui vont tous éciaircir. 
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L'OBSTACLE IMPRÉVU. 

SCÈNE X. 



LISIMON, LICANDRE, JULIE, NEaiNE, 
LÉANDRÉ, CftISPIN. 



LISIMON^ àLicandre. 

iUEw ne vous empêche désormais de rendre 
la chose authentique. 

1 1 C Aie D RE y à Julie et à Lëandre. 

Ah ! je suis bien aise de vous trouver en- 
semble. ' 

JULIE 9 àLicandre. 

Nous n'y serons pas long-tcms. Nous nous 
parlons pour la dernière fois. Voussave», sans 
doute 9 le malheur qui nous est arrivé. 

tlOANDRE, à Julie. 

Oui , je le sais ; on m'a tout conté. 

LBAiCDRE) à Licandre. 

Je vous attendais. Monsieur, pour prendre 
congé de vous. 

j Ll E 9 se jetant aux genoux de Licandre. 

Je n*ai plus qu'une grûce à vous demander, 
mon oncle, c'est de ne me point engager aveo 
un autre , et dé soullrir que je me relire dan^ 
un couvent. 

LICA^'DAG• 

Dans un couycnl ! c'est ce que je ne souf- 



ACTE V, SCtSEX. " 

vieilleaï»- 

Je respire. 

je,on»coniare.enp^rWnt,M<.D>teur. 
pcHisler dan» celle résululio.i. 

]■, pcKisierai . Je t«u> en répond». Je 
-bieVpi*. «rie Pr"«n'»^ ""»"'"• 

JCLIE. 

Me marier 1 

LICXHDBE, kliilie. 
Sans doute ; et dès aujourd'hui. 

Ab! de grfloe, ne lui feltes point de 
fcnce sur ce sujet, il suffira... 

tiCASBBE. iLwndre. 
Je TOUS marierai aussi , tous qui par 

LiA5D«E. 

JBoi, Monsieur P 

^ LISIKOK. 

Vouï-mPDie; r,"ea» une affaire qne 
Tenons de conclirc. 
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L'OBSTACLE IMPRÉVU. _ 

vihiVE, haut. 

Ah ! par ma foi, je deTÎae ce que c'est. Oa 
* ya dunner Angélique à Léandre, et Yalëre 
épousera ma maîtresse; cela n'est pas mal 
imaginé. 

Si ce sont là vos intentions, mon oncle, 
vous me mettrez dans la nécessilc d'être in- 
grate, et j'aurai le malheur de vous désobéir. 

LiGANDREj à Julie. 

Vous ne serez point ingrate, vous obéirez, 
çt vous serez ravie d'être mariée, 

I.ÉAND&E. 

Quel est donc celui que vous lui destiner ? 
1.1 G ANDRE, il Léandre. 



Vous, 
^loi! 



LEAUD&i^. 




NERINE. 

En voici bien d'un autre, 

JVLlEi 

J'épouserais Ijéandre! 

LiGANDRE, àJulie. 
Aimezrvous^îeux aller au couvent? 

JtîLIE. 

Non , vraiment, mon oncle. IVIais puis-]^ 
Revenir la femfne de i^on beau-père.' 



l 



ACTE V, SCÈBE X. «(j 

LIClKDtE. 

Allei, rassurci-Yous; il ne l'esl point. 

Juste ciel ! 

Quoi.' la baronne de Saint-Aubin u'étail 
poiattna mère? 

LictnbBE. 
Non, puisque tous êtes ma fille. 

Yotre fille? 

LICàllDlE. 

Oui, ma chère Julie, reconnaisse! velu 
qui vous a donné le jour. 

Ah ! je doiî tous reconnaître k la tendresM 
que j'avais pour tous, et à celle dont voua 
m'ayez toujours honorée. 

CKisrin, iJulie. 

Je TOUS disais Lien, moi, que M. Totre 
oncle et madame Tolre mère avaient fait un 
mariage se'cret. 

L^ARDKE. 

Je n'ose croire ce que j'enl^ds; et je craia» 
ie me tromper. 

LICAHDBB. 

Ilqssurei-Tous, Léandre; ce que je dis est 



,'OBStACLE IMPRÉVU. 

le. Qu'il vous sufTisc prcsrnlcment 

que Julie en ma Cilh ; que vous 
iai9 èlé son beau-ptre ; cl que l'obs- 
vous n tant nlHigé, u'est point un 

votre bonheur. 

\-t~îl pas, mot pour mot, ce que je 

i au ? . 

IDIIE. 

après une sî viv«; alarme, que ma 
icessire ! 

LÉAKDBE. 

prise, mon bonheur... Je ne saurai 



cela est plus élnquenl que tout ce 
pourriei dire. Nous vous entendons. 



LICitKDKE. 

i , cl envoyons chercber uo noiaire. 



SCÈNE XL 



î, UCANDRE, JULIE, NBRINE, 
IDRE, tiUSPIN, PASQDIN. 



;uJre d'étranges nou- 



_-- — J 



ACTE V, SCÉKE X!. j^g 

LIIIHOM, àPaïqtÛa. 

Quoiilonc? 

PASQUIB. 

M. totre fib est parti. 

LIGIMOir, 

Il est parlil Où va-t-il? 

PAÏQCIN. 

Il n'en SHÏI rien , ni mol non plus ; mail , 
désespéra de rindiiïércnca d'Angélique , qui 
n'a point voulu rccetoir ses hommages et lui 
accorder son pardon . Il vient de me dire qu'il 
s'en allait si loin, si loin, que vous n'enten- 
drez jamais parler de lui. 

LISIMOIf-. 

Le malheurcnxl { A IJeandre. ) Je suis 
Tilché que cet incident trouble votre joie ; mais, 
quelque triste qu'il soit pour moi , Il ne m'em- 
pËcIiera point de donner tous les soins néces- 
saires anx préparatifs du mariage que tous - 
venei de conclure. 

ligahobe, è LUmoD. 

Nou^ vous sommes infiniment redevables; 
moisees préparatifs n'empêcheront point aussi 
qne nous ne cherchions tons les moyens pos- 
sibles de remettre Valére dans vos bonnet 
çrSces, cl dans celles d'Angélique. 
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aSo L'OBSTACLE IMPREVU. 

LiSIMOir. 

Eotrons; j'y donnerai les mains de tout 
moo cœur y quoiqu'il ne le unériie pas. 

SCÈNE XII. 

CRISPIN, NÉRINE, PASQUIN. 

.Ciispiir.- 

YoiLAdonc mon maître marié. Pour m'oî^ 
je Tai:> chercher quelque jolie grisctte, areo 
qui je puisse faire souche. Je serais rcspon** 
gable devant la postérité 9 si je laissais périr la 
race des Crispins. Soyons amis , i'a$quin ; je 
te laisse en possession , et je te promets que 
je ne chasserai plus sur ton domaine. 

( U sort.) 

SCÈNE XIII. 

NÉRINK, PASQUIiN. 

KÉBIHE. 

Si tu me promettais de n*être plus jaloux , 
je ne te regarderais plus oonime un mari, et 
lu en serais mieux traite. ^ 

Touche lâ> mon eufanU Je vois bîçn que» 



ACTE V, SCÈNE XIIÎ. aSi 

dans le siècle où nnus somnies « quand on fait 
tant que de prendre une teoiu^e y il faut et 
résoudre À devenir commode. 



PIN DE L^OBSTACtE. 



U-l 





Entrons; j'y donnerai les muins de tout 
mon cœur ^ quoiqu'il ne le inérii'e pas. 

SCÈiSE XII. 



CRISPIN, NÉRINE, FASQDIN. 



CRISPIN. 

"Voila donc moti maître marré. Pour mor, 
je vais chercher quelque jolie grisette, arec 
qui je puisse faire souche. Je serais rcspon-* 
sable devant la postérité , si je laissais périr la 
race des Crispins. Soybns Amis, Tasquin ; je 
te laisse en possession , et je te promets qu« 
je ne chasserai plus sur ton domaine. 

(Usort.) 

SCÈNE XIII. 

NÉRÏNE, PASQUIN. 

irÉRlHE. 

Si tu me promettais de n'être plus jaloux, 
je ne te regarderais plus comme un mari, et 
lu en serais mieux traité. 

PASQCfN. 

Touche U^ mon enfant. Je vois biçn que,^ 



ACTE V, SCfeNE XHI. aSi 

dans le siècle ort nous sommes , quand on Tait 
tnnt que de prendre une t'emuie, Il làut et 
résoudre !k dereoir couiiiiode- 



I DE L OISI>CtE. 
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L'AVARE AMOUREUX, 

COMÉDIE EIT un ACTE, 

PAR D'AIGUEBERRE; 

Bcprûenlée , pane h première fois , mr le TltéâtM- 
ïrançuû, Iv 9 juillet 1739. 




NOTICE 

SUR D'AIGUEBERRE, 



Jbav DUMAS D*AIGUEBERRE éiaU con- 
seiller au Parlement de Toulouse. On ne sait 
quelle fut Tannée de sa naissance. Il fit re- 
présenter en 1729 aa Théâtre-- Français les 
Trois Spectacles y espèce de macédoine dra- 
HMitiqué qui se composait d'une traj^édie de 
Poiixène, de CAtare ftm««reiiip et d* une pré- 
face intitulée Pan et Doris^ En i^So il donna 
sur le même théâtre la comédie du Prince de 
Noisy^ et il fit lui-même la parodie de Po- 
lixéne sous le titre de Colinette, jouée au 
Théâtre-Italien en 1 729. Les conyenances et 
les occupations de son état Tempêchèrent de 
poursuivre la carrière dramatique à laquelle 
il s'était livré depuis sa jeunesse. On trouve 
dans SCS plus faibles pièces des disposition» 
henrenses qui font regretter qu'il ait renoncé 
h ce genre de littérature; il aurait pu se faire 
un nom parmi les bons auteurs. La seule de 
jses pièces que nous puissions donner 9 fJltare 
amoureux i est pleine de cet ancien comique 



ACTE V, SCÈNE X. ^^ 

LICAITDRE. 

Allez , rassurez-vous ; il oe l'est point. 

. LÉANDRE. 

Juste ciel ! 

JULIE. 

Quoi î la baronne de âaint-Aubin o*étaU 
point ma mère ? 

LICANbftE. 

Non, puisque vous êtes ma fille. 

JULIE. 

Votre fille ? 

Lie AND AE. 

Oui, ma chère Julie, reconnaissez celui 
qui vous a donné le jour. 

JULIE. 

Âh ! je doi$ vous reconnaître à la tendresse 
que j'avais pour vous, et à celle dont vous 
m*avez toujours honorée. 

CBISPIIY, à Julie. 

Je vous disais bien, moi, que M. votre 
oncle et madame votre mère avaient fait uo 
mariage secret. 

Ll^AIVDEE. 

Je n'ose croire ce que j*ent^nds; et je crains 
^e me tromper. 

LICANDEB. 

]lqssurez-vous> Léandre; ce que je di& est 



PERSONNAGES. 



lANTE, ainiiDt de Julie- 
lONTE, père de Julie. 
lE , fille de Géroutc. 
MMÈNE, soeur de Géronlo. 
^ÈRE, amant de Julie. 
HNE, suivante de Julie. 

SUBTIL, \ notaires 

COURTELIGHE,i ■"""""• 



L'AVARE AMOUREUX, 

COUÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE.. 
ARGâNTE, nëkine. 



Knritc, Nérine, me voilà tout détermioé k 
èpoiiser Julie , et je viens expréspour ta de- 
maDder en mariage à son père. 



Et Dieu sait si les préparatiTs sont magni- 
fiques 1 ÉloSes précieuses , diamans de pris, 
valets nombreux, carrosse brillant... 



Oh ! pour moi , je hab comme le diaMe 
toute sorte de voitures, et je trouve que 
l'exercice me fait du bien : à l'égard de Julie, 
je lui ferai si borïoe compagnie qu'elle n'aura 
pas besoin d'équipage pour aller se désen- 
DUjer ailleurs. 



Toilà qui TOUS épargnera bien de l'argent) 
M. Argautc. 



L'AVAKE AyOUREUX. 

Est-ce que tu croîs que ce que j'eo fils t 
il par aTsrice ? 

né* IRC. 
le ue dis pas cela. 

Tu sais le peu de cas que je fais de l'ar- 
iit. 

vinvz. 
le sais que toim Ile* t'li«inme du monde 
plus généreux. Cependant qui ne tqus 
linaitrait pas ne saurait qu'en croire. 

Que Teui-tu dire? 

xiaiFK. 
Vous m'ares dit , ces inura paasés, qntai 
us fDmes A Passif ^e tous prélendiaa 

e fêle , stfT l'eau , qui char- 

ide. 

Les ordres étnieni éAnnés , et la ISte eAI 
I magniflque !ii elle eOt été exécutée ; mais 
songeai qae cela aurait pu faire tort à hi 
putalîon de Julie « et qu'il datait mlaax 
iiTOjer la fêle apri» notre mariage. 

Nisini. 
Ia t^oit en effet sera plus rare ■: mal^ touk 



SCÈNE I. ft59 

avîex promis aussi de quitter cette Tilaino 
maison que vous occupez dans la rue Moufle- 
tard? 

ABCANTE. 

Qu'appelles -tu yilaine maison? elle est 
grande , commode , et je m'y porte bien. 

MÉAIIfS. 

II y a encore une chose qui déplaît infini-^ 
ment à Julie. 

ARC AH TE. 

Quelque fantaisie sans doute ? 

lïÉRlNE. 

C'est Yotre profession d'homme de robe ; 
et si vous pouviez... 

AHG AHTE. 

Quoi ! veut -elle qu'à mon âge je me fasse 
mousquetaire? 

HiaiNE. 

Vous ne feriez pent-^tre pas si mal ; et je 
lui ai toujours vu un fond d'estîme pour ce 
corps-là. 

ABÇANIB. 

Folies que tout cela. Quand Julie connaî- 
tra tout ce que vault un homme de robe , elle 
sera ravie d'être ma femme. Adieu , Nérine, 
je vais presser les choses , et savoir de mon^ 
sieur Gérohte ce qu'il prétend faire pour sa 
fille CQ la mariante 






A 



o L'AVARE AMOUBEUI. 

SCÈNE II. 
NÉRINE. 

V011.A nn« nouvelle ù donner ft Julie, (jnl 
lui Tera pas gr.ind plaisir ; mnîs jf l,i vois : 

r. me parait déjà, tout iuforinée du ce qui 
passe. 

SCÈNE III. 

JULIE, NÉRINE. 

irLiB. 
Ab 1 ma chère Nérine , je suis dans le der- 
er désespoir ; M. Argunle est dans le cabinet 
: mon père, et peut-Ctre que les articles 
Rt déjà dressés. 

Et moi, je Tons dis qu'il» ne le sont7 ni ne 
seront. Jamais arjires n'ont fait aff.iîres 
semble ; Toire père l'est très- rni son nabi e- 
ent, et pour te rienxrabtn, votre amant, 
;st l'avarice parlante ; je les défie de con- 
ire. 

JPLIE. 

Maif s'ils venaient à terminer?,.. 

Etsi, par-des»us le marché, tous y donni» 
s mains, il n'en serait rien. 



SCÈNE IV. 



La raison est que je m'y oppose ; e( que 
l'on n'a juranii* vu de mariage »c fiiire uns 
l'aveu de la suivante. 



Sont-ce là les sûretés que tu me Jonnes ? 

Il faut bien Toosen dminerd'extraTagantes, 
puisque lesiaisonnal)leS|n'y Font rieo; Taut- 
il TOUS répéter vingt fois que monsieur votre 

S ère n'est pas homme à vous Taire le moin- 
re avanlfige , et que M. Arganle . n'est pas 
homme... Mais voici votre tante qui auhèvera 
de vous rassurer. 

SCÈNE IV. 

DORIMÈHE, JULIE, VALÈRE, NËHINE. 



^n ! mil clière tanic , vous me TOjet dans 
e inquiétude mortelle. 



a6a 



I f 
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L'AVABE AMOUBEUX. 

JULIS. 



M. Argante et mon père sont ensemble , et 
je Tais être mariée à Thomme du monde que 
je hais le plus. 

Madame » tous connaissez mes sentîmens 
pour Julie 9 et il serait tems de youlair les 
appuyer auprès de monsieur votre frère. 

OOEIHBNS. 

Point du tout 9 {e connais mon frère : c'est 
rhomrae le plus opiniAtre qu*il y ait : il n*a 
maintenant que son M. Argante en t^te y et 
quand \e donnerais tout mon bien en vatrc 
fiTeur, tout cela serait inutile ; il faut atten-^ 
dre qu*|ls se brouillent, ce qui ne manquer^ 
pas d'arriver sitôt qu'il s'agira de conclure» 

.10 LIE. 

Ma chère tante , vous m'aviez promis de 
lui faire accroire que tous rouliez Tépouser. 

DOKIMBNE. 

Il n'a p^s tenu à mpi qn*fl n^^n fût per-» 
suadé ;et, si jamais l'avarice me le ramène , 
je le promets de ne rien oublier pour le faire 
donner djins le piège. 

NÉ RI NE. 

Pour moi je peins aux yeux de M. Argante 
ma chère maîtresse comme la plus iipperti* 
nente petite cré^tiir? ...-♦ 



r 



TALBKE] TitaDml. 
Hais, Tiérine... 

IlillHK. 

Mais, qiKii ? *ouleï-Tous que je lui fasse 
sonéloge?M()nDieu1quejehai»l«iam.-inst... 
Pniil jVnlendi «arrir te cabinet ; il faut 
qa'irgantè paise par cette anlle : retit-et- 
voM, *t likiRHS-uiot Htoir de lui comOMDt 
tvet »*csl passé. 

ooaiKktiE. 
Ma nièue . renlroi duos vulre chaqibre; il 
pourra venir cjiei mui , il esl bon q<ie tous 
■l'y sujfei pas; el tous, Vnlère, ne vous 
MaMa point : qu'en sache où tob's trouter 
lursqu'oD aura besoin de tous. 
vxLfciE, à Julie. 
- AhlJuliel 

HKiiKE, le contrefcMiil. . 
AK! Monsieur! Relirei-TOiti , Tousdi^-je, 
TOtre rival approche. 

VALÎIKE, k JuTie , en «'en alhnt. 
Il faut donc vous quitter ! 

niiiiiB , à Julie. 
Itentm donc vite. Je l'entends qui gronde 
tont seul. Tous ces vieux fous Xnnt graodf 
fcMiirs de inonvlo^es : écoutons. 



r 
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UAVARE AMOIKREUX. 
SCÈNE V. 




ARGANlÈ, NÉRINE. 



AEGAiTTEy saQs VOIT Nérioe. 

Eirtigir de la $orte avec un ami de quarante 
ans l Allez, M. Géronte, cela est indigne; 
vous Sfivex qii€. j'ai du faible pour votre fille^ 
et TOUS voulez en abuser: oh ! parbleu l vous 
en serez la dupe , et voilà un procédé qui vous 
coûtera diablement cher , M. Géronte... Ah! 
c'est toi, Nérine? 

NÉRINE. ' ' 

Oui, Afopsieur, c'est votre très-humbki 
servante. 

ARGAIfTE. 

Julie sait^elle ce que son père lui veut 
donner en mariage ? 

Non, Monsieur. 



Rien. 
Rien? 



AftCAITTE. 
nÉBINE. 



ARGAITtE. 

Oui , rien , ce qui s*«^ppclle rien ; mais fe. 
m'en vengerai , BÎ. Géronie, je m'en venge-» 



SCÛB 
rai. Tous a?ei uae sœ 
mille liTc'es de renie; i 
raisoDuable qui soit ds 
a pour moi une estime 
Je l'épouserai , M. Gé 

HillHE, le 

Vous D'en ferei riei 
o'eu ferez rien- 

Je u'en ferai rieu ? 
'vit 
NoD. 

Eh ! pourquoi ? 

Farce que je TOUS ui< 
elle diins ce dessein , el 
' maîtresse, plus ainoui 

AKCA 

Eh bien ! TOHà ce qi 
et iioiir l'en mieux coi 
de ce pas entrer chet 1 
lairc la propositîun. 

HÉ H IDE 

Et nous, allons port 
Me nouTellc. [Ellevi 
entrer chez Jade , et te 



i66 L'AVABF. AMÔHREtlX. 

nient de- Dorimine. ) Eh 1 Uonsieiir , tous n'y 
sungcE pas. C'est ici l'appartemeut ile Julie ; 
voilù celui de Dortmène. 

Je suis si troubtè de colore contre ition- 
tieur Géroole, <;ue je ne Mis c« que ia 

ÏMf. 

Il Tnul le Ti^ir enirer. 

ABCAirTBi reTCDMit tilt Kl [tai. 
Comment pcn^cs-lu que k petite Julie 
prentlra la choiie P 



HiAii 



ie! <ïue TOUS importe? 
e ne suiit plu« les vô- 



Tii M mison i mais enfin , 11 . que crwb - 
tu qu'elle dise en npprenani la dureié de aon 
père pour elle, et mon mariage arec sa taçte ? 
nûaiKE. 

Commeneei per épouser Porimène, el pnlt 
TOUS TOUS informel ez de toutes ces bagatelles. 
[Elle h pousse dantia thamère de Ooiimèiie.^ 
Ulons,. Monsieur , enlrei : que j'aie la BXtia~- 
faction de tous voir faire dans la vie uira 
■ction de Tigueur. 



SCESE V. 1S7 

ABfiinTE. 

Ne prèclpiroDs rien. Si je poiivais réduire 
ta maîtresse à Tivre et) femme qui n'a rie» 
«ppnrié eo màriaga ; enfin connw une tanne 
Miioiui^U»!... 

• KilIPI. 

Bile I fnmflls. Il suffit qu'une chose Mit 
raisoqntble pour qu'elle soit en droit de tui: 
déplaire; et rqu* saret que lUctépeBMeifM 
folie. 



ATone «ju'on est bien malheureiïx i'dimer 
une personne de ce caractère. 

KÏBIHE. 

Tous ne aerei pas plus tôt le mari de la 
1 lanle, que vous ne songerez plus ù la niùce. 

tlClNTE. 

Eh bien! je oe^fiala^e phis. Aussi bien 
J'une ne m'apporterait qu'un grand appétit 
pour manger tout mon hien , et l'autre me 
donnera du quoi l'épargner. Adieu , Nérine, 
dis A Julie... 

xikiKE. 

Je n'y manquerai pas, 

AlCJkUfE. 

Si je la Toyais «upararanf.,. 



n 



1 L'AVARE AMOUREUX. 

HBIiHE, à|nrL 
SoMi TOÎIà bien avancés. 

QttWd o« ae serait que pour tuî dire qiie, 
je De l'épouse pas , ce n'est pas ma faute. 

Usa ma. 
V«ui Terei tout comme it TOUS plaira; mais 
vous avertis d'avance qu'avec uq parciJ 
npliiaflQt VDUF seres nul reçu. 

ÀtGAUTE. 

Qu'importe? Tiens : je neveux rico avjir 
uc reprocher; et il faut que je la mette dans 
D tort aussi bien que son père. 

NÉRini. 

Cela ne sera pas si difficile, et puisque vous 
vonlei je vais l'avertir que vousiademan- 
I... (A part.) et lui faire sa le^on. 



SCÈNE VI. 



MoHSiEDB Géronte ne laisse pas-que d'avoir- 
fesdecent mille écus de bien , îVn'a point 
lUlre enfant que Julie, il est vieux , cassé, 
iiirra bicnlût , j'en suis sOr : ainsi donc, ù 
j| prendre je ne ferai pas une si mauvaise 
lire en épousant Julie , même sans dut » si 



, . scÈiTE vn. '. 

ce n'était co oaudit foflt qu'elle a paur 
dépense. Hais je voi^t la friponne ,. et je 
gais plus où j'en suis. 

SCÈNE VII. 
ARGAMTE, JULIE, NÉRINB. 



' .Laisse-moi faire. 

. AiCASTE, en reganliDl Jidie. 

■ Non , je ne conçois point qu'on puisse ê 
le père d'une aiisst jolie enfant, et ne lui | 
donner tout son bien en la mariant. 

ItltlE. 

£t moi , Monsieur , je ne conçois poii 
comment il se trouve des pères assez bi 
pour donner quelque chose en mariant le 
filles ; et si, faite comme je suis, il en coûl 
une obole au mien , je me croirais déshonor 

HÎKIKE, àJufe. 

Bon. 



dûshonorée ? 
JULIE. 







( 
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L'AVARE AHOUBEUX. 
Quel diable de rafinetneot e»t ceci ? 

JULIE. 

Et TOUS pDuvei compter qu*un homme qui 
aura ynulu me faire cet affront ne sera jamaiji 
mon époux. 

ifiainB) à Julie. 

A menreille. 

JiECAirTEy â Julie. 

Eh bien! trop charmante Julie. {À part. ) 
Voici un moment qui ra me coûter tout mon 
bien 9 et par coiuéquent la Tio. ( Ensuite m 
regardant Julie.) Eh bien ! on tous épousera 
tout comme tous Toudrez : en souhaitez-TOU^ 
davantage? 

niaiiTE, àpart. 

Peste soit du yieux fou ! 

avLiE, étomiée. , 

ISôrine ? 

viftivE» 
Mademoiselle. 

ABGAITTB COqtîllUe. 

Oui, cher objet de mes désirs, je n^n Jt\\\ 
qu'à Totre petit... ooeur^ et je le prétere à 
tous les trésors du monde Disposez de ma 
Tîe ; mais songez que mon bien n'est pas de^L 
plus considérables; et que M. Géronte es| 
d'uqe complexion à vivre encore long^tenis* 



SCÈKE VII. ijr 

HBBIHE. 

A Toîr la fin du monde. { A Julie. ) Tous 
ne dilea rien ? 

ABGAHTe. 

Fakcs-moi donc espérer que... 

Non, Monsieur, je von» tromperais. Je 
TOUS entends : tous voudries que je vécuise 
en femme qui n'a rien apporté en mariage , 
n'est-ce pas? 

A peu près. 

El moi, je prétends TJTre en Temme qui 
doitimjuurétreriche, et qui.en'aitendani, se 
sent les plus heureuses dispositions du monda 



Vous ne Toulez donc m'épouser * que p«ur 
aToir le plaisir de me ruiner? 

IBLIE. 

Vooa épouser 1 et qui tous a dit que j'en 
aie la moindre envie! Je cro jais vnua CD areir 
asset marqué le contraire. 

ARGANIE- 

Ah t petite ingrnic ! c'est donc là le prix d« 
|out ue que i'ai l'ail pour Tousl Ce n'est f oint 
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L'AVABE AMOUREUX. 
i% que TOUS me.coUtiei déjà plus de vingt 
leécus. 

«DLIE. 

«oi, Monsieur? 
l'oie! du neuf. 

ABCAIITE crurtiDiii!. 

•oar lés bonne" flfTaires que j'iii manquées 
Tenant rôder Tingl fois l« jnur... 



Oui, }'ac1ièterais rie h mnilié de mcsjours, 
taiilngu de np *ouâ uvoir juiuuij vue. 

Nérine , allons-nous eo. 

AHGAKTE. 

Non , voufi ne miTilei pas d'Pire aussi jolie 
s vous rcies. 

JtLlE. 

Ni Yous, Monsieur, qu'on tous écoute plus 
ig-lems. Rentrons, Nérine, el laissons 
insieur extravuguer l'i son aiac. 



SCÈNE Vin. 

ARGANTE. 

Vous arei raison , et mon amour piour tous 
est une véritable eitraragaflce. Au plus petit 
mot de tendresse qu'elle m'eût dit, c'en étnit 
tait, je l'épousais ; mais je ne crois pas qu'il 
m'arrivede la rechercher daTantage, Or sus, 
mon cœur, plus de faiblesse. Et tous, M. Ar- 
mante, songei A ce que vous faites, voilà 
l'apparienrient de Julie : o'est là qu'il ne faut 
plus allerde Totre ¥ie. Voici celui de Dori- 
mène : c'est ici qu'il faut entrer, et n'en sortir 
que pour vous marier avec elle, 

SCÈNE IX. 

^HGANTE, DORIMÈNE. ' 

ABGATITE. 

An ! Madame , j'allais chei vous, vcngct- 

' Et qui peut avoir ofiensé M. Arganic ? lui, 
dont le caractère est si charmant, qui possède 
un esprit si supérieur , et qui a quelque chose 
des! gracieuxrépandu dans t<>ule sa personne, 
q«e j'ai souvent dit que ma nièbe était trop 
heureuse d'épouser un homme de son mérite I 
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9,4 L'AVARE AMOUREUX. 

AIOAKTE. 

VoîlA ce qu'elle ni son pfirn a'oot jamaii 
pu comprendre; Julie me refuse sou cœur. 
voBiMÈnB. 
Peut'On T0U9 refusrr quelque chose ! 

El Gironte ion argent. 

DOMHÈlie. 

Tout ce (in'il a ne devrait-il pns être \ votre 
servie*? An! que vous ra'allliget! et que je 
souiïre d'avoir, dans mu Tamille, deux per- 
sonnes ausïi ÎDJuates, sans que je puisse ré- 
parer leur Tatite l 

AKCAIITE. 

Eh ! qui le pourrai! mieux qne vous , Ma- 
dame , si vous le vouliei en eflet ? 

DORIMÈnE. 

Parlez , je n'nî rien S vous refuser. 



Eh hieni Madatne. épouset-moi; c'est 
aînsit qu'il faut tous les deux nous ven^r : 
car vous Aies olTensée. et vous devei punir 
Julie de l'injuste préférence-iue je lui don- 
nais... Vous riez, et je le Tiiérite : je n'aiiraîf 
pas dû balancer si long-teins entre vous deux; 
mais pardonnei-moi. 



3e ïODS pai-d'inni; à 
le moyen J'en oroir 
nièce (lËU-uiia duii r 

AKG 

Ne oraTgoei riea , \t 
et, si vous vouleiy 0< 

DOHl 

Mais ne serait-il p 



Oui , M.idaine , et jï 
le faiie dresser, 

DOR 

Allei : et n'oubltei 
je vous (loone tout a 

Non, je ne crois pa 
une aussi bonne l'emi 
Ab! Julie, que n'êtes 
que Uoriiuèiie : uh ! 
tous aussi charmuiile 

DOII 

' Tous restez? 
f ardonnsi-moi ; je 



ijfi L'AVARE AMOUREUX. 

SCÈNE X. 

DORIMÈNE. 

Je n'en pouvais plus : encore un iostanl et 
f'uUais écluter.... Maïs il faut donnai- cetle 
iiunne nouvelle à. Julie. Âh ! te voilà Nérine ? 

SCÈNE XI. 
DOHIUÉNE, NARINE. 

J'aiÎais chei ïous , Madame , vous rendre 
compte <Ie nos rôles, et vous deniauiler de» 
nourclles du vôtre. Ma toi, pour nous, niui 
et votre nièce, noue avons Tait des merveilles. 

Etinoi,sans vanité, pas trop mal; j'épouse 
ce loîr, M. Argante. 

vitivc. 
C'<!Sl-ù-dire qu'il s'en flatte ? 

nUBIHÈKE. 

Il croit la chose sûre; et il vient de me 
quitter pour aller faire dresser le contrat. 

Cela ne me surprend point, et oous vous 



Je t'assurtt qu'au fond, je ne suis pièrc 
prupreàjoûerun tel persORiiuge.el qu'il fîiul 
aimer uia nièce autant que '}e l'aime , pour 
ut'en être chargée. 

MÉBIHB. 

Bon! Madame, celavousplaîtil dire; il n'y 
a point de Tcnime qui ne soit voinédiennc : il 
j en a même qui le sont sans le savoir , tant 
cela nous est naturel I et uouï ii'avon^i besoin 
que d'être employées. 

DOllufallE. 

OiiestJiitie? 

nÉKIKE. 

Son père vient de l'envoyer chercher; et 
c'est pour tui dire que son mariage avec Ar- 
gnnle est rompu. Mais ne -songei-vous pas 
au^i à ce pauvre Valère ? 11 me l'ait pitié. 

DOaiMtHE. 

le vais lui écrire qu'il se ronde ici ponr lo 
présenter it mon l'rère : toi , va rendre complu 
à Julie de ce qui se passe. ' 



F. Caiiu!ili« » pi-OK. 9. 
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SCÈNE XII. 

NÉRINE; 

Voila les affaires en mm* boa efavDtîn : md 
foi, M. ArgONle, voui eo 1enn« «t ndus 
verrona la figure que toui fer«t aieo rotre 
contrat à la Riain , quand personne ne Voudra 
le signer; mais le voici lui-mÊinc, la jorceit 
peiAle sur son visage; nous seraitril amv« 
quelque malheur ? Sacbons ce qui au esk 

SCÈNE XIII. 

ABCASTEj HÉRINE. 



. , Eb liien I Monsieur, tout tttei pris rolre 
paiti CLi homme de courage; et Uoriaiène... 

AIEIITTE. 

Iln'esilplusqiiestionde DoHtnène, el c'est 
cnfiu Julie que j'épouse. 

nÉRIKE. 

Julie ! 

AIUABlE. 

Oui, elle-même. Je suis tout rem{>li da 
latisfaclion, et iamaîs je ne fus hI content. 
Ce soir elle sera ma femme , el je serai son 
uiurij cela le surprenJD 



Point du tout. 

{.ft friponiM s ité plus forto qus toat«i inei 
résoluiJons; j'en aï l'ame ravie de joie. Je 
quittais Doriinène, pour aller Tnire dresser 
moR ctmlrnl de mariage arec cUct quand \ 
(Jeux pns d'ici je rencontre mon noiuire : ja 
lui dis en deux mois de quoi il s'agit; et ja 
reviens à la hUle pour annoncer A M. Géronle 
que j'épouse sa svur . et jouir du pbisir de 
Pen Toir crever de dcpil. Point du tout ; ja 
Iroure arec lui ma charmante Julie; sa tu« 
me trouble, je songe que je vais la perdre pour 

I'amais; voilà ce qui m'amène; je me plains dA 
a façon dont etie m'iirail Imité, jclui rappelle 
les offres que je lui ai faites devant toi, Céronle 
lui montre son injuslice; elle la reconnaSi; 
mOD procédé la iftucbe i ja vob la pauvre en- 
fant pleurer. 

vi>ll)E. 

jle n'en doute paa. 

AtOlHTE. 

C'en estasse!, je prisse par dessus tout, et 
je ne sors de mon désordre qu'après l'avoir 
obtenue. 



Ain», Monsieur, vous passeï le contrat 
avec la tanlu> et vous épause^ lu ni^ce? 



. * 
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Il faut bien se satisfaire une fois dans sa rie. 

IIÉEINE. 

' Sanitiloiite , et c'est à Doriniène à se pour^ 
Yoîr ailleurs. 

ABCAltTB. 

Ke m'en parle point; demain je lui ferai 
quelque excnse honnête : mais maintenant je 
ne veu^s plus être occupé que de nia petite 
femme, tandis que son père fait dresser le 
contrat ; je rais chez moi faire tout préparer 
pour la recevoir ce soir; car ce soir tu ne 
coucheras pas ici. 

SCÈNE XIV. 

NÉRINE. 

• Cela n'est pas encore si sûr, et vous en 
serez pour vos préparatifs, ou Nérîne... 

SCÈNE XV. 

VALÈRE, NÉRINE. 

VALBEB. 

Ah! ma chère Nérine, que je suis heureux! 

BÉEITVE. 

Oh ! pour cela , vous êtes d'un honheur, . . . 
Knaisd*un bonheur qui ne se peut comprendre* 



SCfeSE XVh s»f 

-Tu me l'avais bien dit, que jaaiaîs ils ae 
s'accorderaient. 

KÉBIHE. 

Peste 1 je suis inraillible. 

TlLiVE. 

' Dis-moi , l'adQrable Julie esl-elle InstrirftB 
de loulï La trouverai-je chez Dorimène? 
A-l-onpré»eau M. Gérooie eu ma faveur î,.. 
Muis quoi I lu ne me réponds rien ! 

MéaiIiE, apercevanl Julie ep pleuii. 
Voilà Julie; regardei-la, 

SCÈPŒ XVI. 

VALÈRE, JVLIE, NARINE, 

TALklE. 

' Ciel! que vois-le? JoWe eo pleurs! 

»BLIB. 

Ah! Valère I je suis au désespoir , moa ptr» 
me livre entre les maius d'ArgunIc, 

VALÈBE. 

Qite me dites-vous ? Quoi I Dorimène, qui 
vient de m'écrire, m'aurait tpompë! et sou 
mariage avec Arganle.-. 
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N« 9» fiU pl«» , eï c'est Julie qu'il épouse, 

11 Tient loul préseatemeiit de me deman((er 
i mon père. 

TAt.kRE. 

ei TOUS , MadflWKwelle , qn'«ve»-TOus dit B 

JOUE. 

J'ai ple\iré. 

Itetle reswnrcc! ne poutieï-vous pas au 
pioins lui àxre , que tous aimiei mieux n^ 
COUTenl?Etii'eat-co pus lii la première chose, 
^i , d.ins le d^pïp^ir, m présçutç à l'esprH 
d'une fille? 

J(PIIE. 

Je n'en ai pas eu In force. 

Et TotisaiiM» cellf dç 1«« oW*""- •' * ** 
donner la mort? 

JVLIE. 

Non, Talère, et si ma tant? nç peut ma 
saranlir de ce malheur , je mourrai h pre- 

Fort bie»: tqus alise l'un et l'autre nt) plu» 
•ûr, et ^i TOUS m'en croyei,T<iBïTQus nierez 
Iftus le^ (Içux ?ur 1? pl»^™P- 



scKhb itii. us 

Ah!Nérin^, ne nnm accable pa3,lacbo 
p]uli}t d<t nous servir. 

RilllfK. 

J'y rtT« et je ne trouT* rien. Oui, j'aime- 
Ws mieux ntnir h faire i vingt jrunes gen^ 
des plus mulins, qu'à deux Ticiltanis faits 
comme M. Gcronte e( M. Argnnie. J'avais 
compté sur leur avarice, ...■• ma foi, \'y 
compte enore. Oui, vive Nérine, cela réus- 
sir! : le père de Mademoiselle ;... lonisie t'en-, 
tenilatoiisser: laissei-mui foire, et allei m'ai- 
tendre chei Dorimëne , vous sauteL bicntût 
demes ooiivelles. 

SCÈWE XVII. 
GÉRONTE, NARINE. 

CXBOKTE. 

Ea bien I Nériae , que dit ma fille de son 
Tpariage ? 

Hiains. 

D'abord elle n'en sentait pas tous les araiv 
tages; mais à présent , elln m'en parait satis- 
faite, et je voua assuM qu'elle auraîl grand 
(ort de «e l'Atrc pas. 

OÉaODTE. 

Tu m as toujours paru une Gîte raisonnable ; 
tl( trouves donc que je fwsuQttlHmneqlbire? 
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L'AVARE AMOUREUX. 
MaUj c*est selon. 

GÉBONTE. 

Qu^appelles-tu , c'est selon ? Sais-tu bien 
que M. Argante est riche de plus de deux oant 
tîiille écus ? 

viRiifE. 

Mon IWeu! je m'entends bien, et je trouve , 
comme vous^ que votre fille fait uu excellent 
mariage. 

gbboute. 
Eh bien! 

HÉRINE. 

^ Mais vous, Monsieur, je trouve que vous 
en faites un très-mauvais. 

céBOUTE, 

Comment? 

Vous mariez votre fille, et il ne roiis en 
revient rien ? 

GÉBONTE. 

Que veui-tu dire ? est-ce que tu voulais 
que je demandasse du retour ? Je la marie 
avec un homme riche, et cela sanstlébourser 
un sou. 

NÉBIKE, 

C'est quelque chose%. 



scËffïxVii. 

N'est-ce pas ce que je pi 
nieux P 

HIÎKIHB.' 

Non • et je prétends qu'il d 



Ta te moques, Nérine; e 
TU qn'nn gendre (îl un prése 



efto 



N'i^lçs-vniis pas plus prochi 
flllei que si tous étiez son (ri 



Iloet donc tout naturel 
vaille quelque chose> 



Mu foi ,' plus naturel que j 
N'ust-il pas ridicule qu'un 



att L'ATAAB AMOUREUX, 

prenne la peine d« foire de jolies OII«>, ielea 
nourrir> d« les entretenir, de ee ruiner pour, 
leur éducation, et le tout pour n'en tiret d'au- 
tre profita que celui de s'en dcfd ire comme 
d'uae roauraise infirchandiae? 



TrËs-ridicule ; et c'e.'t une chose que je OM 
fnts diie cnot fw i moi-mf me' 



D'aillenri , Monsieur i l'intérêt de totra 
illle s'; trouve , et l'argeul qu'on louï aurait 
donné eût profité dans vos mains. 

CitOSTI- 
Je t'aroue qne [e snis Irès-ffiché de n'arnn 
pas fait toutes ces réilesîons atiint que d'avoir 
fait dresser les arlicles. On croit aroir gagné 
ta Pérou en mariant sa fille sans dut , et poiat 
dq tout ; ce n'est dans le fond qu'un mau-^ 
Tais marché. 

Les articles ne sont rien , le contrat n'est 
point «ncore signé. H. Ai^rite adore votre 
Elle, il en passera par ia«lcequ«iou9Tou< 
dre»; TOUS n'arez qu'i tenir ferme, c'est 
moi qui TOUS en réponds ; lenei . puiâqii'U 
fairt tont TOUS dire, pas plus tard que oe 
matin , il me disait qa'ii donper^jt (oui aoq 
bien peur posséder Julie. 



Qtie me conseil!c.^-tu de lui demander? 

hébine. 

> 

Cinquante mille écus. 
Il rie les dorfnera pus. 

N ft B f H E« 

Je vous (lis -qu'il les donnera^ 

c É r. O If TË. 

Tu ne sais donc pas: que tout a été sut* l« 
]>oint de manquer, parce qu*il demandait une 
.somme considérabk. Or » juge si itti iiomtn« 
qui ne voulait pas de ma fille sans 4ùi , doo-^ 
i^ra cinquante mille écus pour TUf^tr? 

vimvt. 

Oui , Monsienr j il les donnera ^Ybus dis- 
je : je connaîi^ M. Ârgante; il demandait une 
dot, vous Tavez refusée ^ il s'est (ùc\ié 9 et 
enûn il est revenu ; tous lui demanderez cin- 
quante mille éciis 9 il tous refusera 9 se fî-> 
cbera et reviendra. 

céaoïiTt. 

Sais-tu bien , Nérine , que je n*ai jamais 
entendu personne ti bisti rkiisoimer f 

5lBâiirB« 

C'est c(ue j*ai toujoitrs bicif tu qiie thos n« 
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L'AVARE AMOUREUX. 



pouviez pas laisser aller Totre fille ^ moins 
de cinquante mille écus. 

GERONTE. j 

Maintenant je le rois bien aussi ^ mol ; oh ! 
oh! M. Ârgante, à votre âge il vous faut' de 
jeunes héritières. Ah ! parbleu ! vous les paie- 
rez. Adieu , Nérine , je te suis obligé ^^ et i^afs 
tout de ce pas songer au biais qu'il me faut 
prendre pour cette allbire. 

SCÈNE xyin. 

NÉRINE. 

Et nèus , songeons à fortifier notre batte- 
rie. M. Géronle voit tous les jours une cet- 
Caine Araminte , qui n'a point d'autre métier 
que celui d'épouser de vieilles gens.« Mon- 
sieur Arganteest homme à prendre vivement 
l'alarme. Voilà précisément ce qu'il me faut : 
mais le voici Tuî-nîême qui vient fort à pro- 
pos se présenter à mes filets. 

SCËNË XIX. 

ARGANTE, NÉRINE. 

n É B 1 N Ey feignant de ne le point voir. 

Ab ! ma charmante maîti^esse, M. Argante 
TOUS épouse sans dot! Voilu un effort qui fait 



SCÈRE XIX. »0f 

JiQi^qeur i ,T09 cbiriBcs : plOLavtiql.qu'Haa 
lit point de tort i votre foituoe I 

AKfiAKTiE., «part. 

Que.i^ît:elle,ilc .la fortune, de |JitI»iF 

On dcTrail bien faire UD elemple de ces 
cajoleuses de vieillards , qui cnlèTent le bien 
des tkmïlles à la faveur. de, cerUiasW^riages 
faila je ne sais comment- 

A.ftfiAR.T.E, kfMt. 

Il jr u là-dessous quelque chose. 



W. Argante ne sait pas pourqupi TOtt£ J)U« 
oe TOUS donne rien. 

ABGAnTB, se nMntrant tout i coup- 
Tu lésais : dis-le moi. 

Xh.\ 'Monsieur, qui tous «ro^il s{ près 
- d'ici? 

AROABTE. 



BIoî , Moqsi^ur 1 

, '■_'. ,*,scAK-r;e. . 
-Qpj Jifpi»fleme.tutçhe .n 

t, 'CVBuflU» (B pTMt. S , 




«ç)o L'AVARE AMOUKEUX. 

tcndiKî parler tout bas de M. Géronte et de 
certaines cajoleuses.... 

KBRINE. 

Je disais qu'il y a dans le monde certaines 
femmes qui ont un talent tout particulier pour 
gaj[oer le cœur des vieilles gens. 

Maïs quel rapport cela a-t-il avec les afiaires 
de M. Géronte ? Est-ce qu'il serait homme à 
se laisser duper par quelqu'une de ces créa- 
tures ?... 

néRinE. 

Je nç dis pas cela : mais comme il voit 
quelquefois une certaine Araminle... 

AiGANTE. 

Lui 1 Araminte ? cette femme qui est déjà 
veuve de trois maris? Ah 1 ma chère Nérine , 
je suis trahi ; je la connais 9 et jamais mon-> 
steur Géronte ne lui échappera. Je «suis vendu, 
Ncrîne , et voilà un coup qui m'assomme. 

NéaiNB. 

Tout ce que je vous dis , Monsieur 9 n*est 
qu'une conjecture. 

ABGAITTB. 

Diable ! une conjecture qui n'e^t que trop 
véritable. Je ne suis plus surpris s'il n'a voulu 
rkn assurer â m fille ; oui ^ Nérine , il èpou« 



SCËHEXX. ^1 

tera Aiaminle, et elle lui fera dei en- 
fans. 

11 ! Monsieur, elle est trop honaSte femme 
jiourcela ; mais tout ce que pourei faire pour 
vous meltre l'esprit cd repos , c'est d'exiger 
de M. Géronle qu'il tous donne dnquaole 
mille écus , lesquels seront au moins à cou- 
ren de tout iScheuz accident. 

AhCAHTE. 

C'est bien anssi ce que |e prétends foire » 
et je vais tout de ce pas lui proposer lu chote. 
Oh I parbleu I M. Gérante, puisque tous 
loulei vous marier avant de mourir , il vous 
en coulera ciaquanle mille écus, ou point 
d'aflàires. 

Mais au moins, Monsieur, gardet-vou* 
bien de parler d'Araminte. 

ilSAUTE. 

Ne crains rien. 

SCÈiSE XX. 

NÉRINE. 

VoitA mon stratagème en bon Iiajn ; je me 
fais d'avance un plaisir de voir mes deux 
corsaires aux prises ; mafs les voici tout 
deux, et je vais bjeu rire. 



a^a L'AVARE AUOUREl'X. 

SCÈNE XXI. 

«ÉROWTB, AHGANTB, NËEIlrB. 

«ikoMje, d^aM voîi bonqwHe. 
4*l'Iirdns)etir, j'allais chfeï rouspnor..., 

AkOABTE^ d'im loD lie « oii bnu>|U(i 
£t moi, \t viens pour... 
«ikontE. 
Toi» [Varier... 

fouse^itretenîr... 

Au sujet.. 

ABC ARTS. 

De mon mariage... 

GÉBOHTE. 

De TOtre tnariage arec ma fille... 

. ABCtHTI; 

H, GéroDte... 

fiisonn. 
■ 1*, Ai-ga'nfe... 

iiaçÀHiE. 
uand on prend uns rcramCr 



/ 



SCÈWE XXI %gi 

iiBRONTE. 

• Quantf on (fonnë sa ûWe... , 

▲ RGieNTE*. 

Ce n'est pa^... 

GBBOIYTE. 

€rpyez-Tous qiià C6 soit.;» 

▲ BGA.NTE. 

Pour le seul plaisir... 

GÉROJÏXE. 

Seulement pour... 

- ABGAKTB. 

D*aroir des enfans P.., 

GEBaNTE, 

Être grand-pèrè?.... 

AB GANTE. 

AiiMi donc:..• 
4iRO]rTB; 

i C'est pourquoi... 

iRGANTE. 

Oh ! Taites-ihoi Thonneur dé ih'écoùter. 

GÉROITTE. 

Faites-moi* celui de m*entendre. 

abg'ani'e. 
On Toit tODslefi.jourade$ fèresaerema** 

^5. 
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€i%03'iZ ET ABCA9TC9 

A MMOf de cioq«aale 

ic fcmikr MV fin 4Ihc 1 

lié fiAM eomme deox ternies. 




CeM Aramîote qui roblige à me bif 
cette deoi^iode, ( ># GéromU. ) Tous prétea- 
des qoe mei , q|isi preoib nUre file ^ je ? oes 
dtffioe So^ooo écuf ? 



SCÈNE IXI. 4,5 

CitOHIE. 

Vous Toule* que tnoi , qui tous aecorde 
nu fillo , fe vous donne 5o,ooo écus , apria 
être convenu que je ne tous donnerais rien ? 

AKGIFIE. 

Si TOUS aviet roulu m'écouter, tous sau- 
tiez quej'ai Taitmes réflexions. 
sIkohik, 
Et moi , le' miennes.- 

AICAHTB. 

Mais voyei un peu , je tous prie, quelle com' 
pBrHiâOuf ei s'ily a quelque pars au monde 
où l'on donne de l'argeat a un botnme peur 
«puuiivr sa fille i' 

cikoUTE. 

■Je ne sais ce qui ae pratique daos les au- 
tres pays : mais ma fille ne sortira pas de ma 
maison qu'on ne me remette 5o,ooo écus. 

IBCAUTE. 

Dont TOUS disposerez comme il vous plaira. 

OBkOHTB. 

Comme vous feret de ma fille tnut cequ'it 
TOUS plaira , dès qu'elle sera TOttc femme. 

ABCjtnTI. 

C'cst-ù-dire que tous Toulei celle somme 
en nantissement pour mademoiselle vuUe 
fille? 



L'AVABÏ UODBEDl. 

affwUcm Mla toat oowwae rodi 
.ï-BaHCe^MJeMls bteAyc'eMqiM 
Artt >*; tronvc , ei qtte Toor dénie* 
icr. 

AICAKTC. 

je derraÎ9 Toqt prier de preadre 

écus? 

Monsieur, ce' sera moio) nu don 
épdt, qui toxa rtiieadn comme le 

le conp, M. Géroote , )e ne pais plus 
; ie Toos entends.; il tous' faudrait 
écui, pour..... Mais' il suffil» tous 
les «etatineUfl , et je a'«n liciu i nl^ 
LiOB, 

«deorrt. 
)i à la mienne. 

xàmivB , kfut. 
ma belle maîtresse en rente pour U 
de 5o>oao çcua^ . 

AiaaviE, iiUriiic; , . 
en ! Nérine , qoe di»-tu du procédai 
éronte. 

nîkiNE. 
|out ce qu'il fait P'est que pou/ Ml 
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dtspanserdedooner les 5o,ooo écus, et qu'il 
ij'y a qu'ir letiir Teniie. 

Tout me mettez le pjed sur là gorge , 
M. Géronte, parce qiie j'ai le malheur d'ai-. 
mer JuKe; mais'.... Adieu. 

«ÉHOHTC. 

Je suis votre Berviteur.... H refiendro. 

ARGAUTEi TCTCnaBl. 

H. Géronte Vous alïei tous' ea re- 

. pentir. 

ciROHTE. 

A la bonne Heure. 

Toui ne savez pas que j'ai uq maria^ tout 
prêt ? 

cino'BTE. 
Ce sont Tos affaires. 

argVute. 
Qiie je puis laisser là voire fille. 

ci BONTE, 

Vous êtes le maître. 

. VUCAItTE. 

Et qui plu» est , épouser votife' sOBui'. 

ciBOTEfE- 

Ma «BUï I , 



,,8 L'AVARE ASOUBEUX. 

«■GâBTE. 

Oui, tolre sœur; etToilù M. Sublil, mon 
fidèle notaire , qui pourra tous en dire des 
n ou Te lie s. 

iiiBiaEflpktt. 

Et nous, alloDS STertrr Dorïmëne de cb 
qui le passe. 

SCÈNE XXII. 

GÉRONTE, ABC. ANTE, M. SUBTIL, 
M. COUaTELIGNE. 

M. sosTit, i Araintc. 
Voici , Monsieur, Totre contrat avec Oo- 
rimène. 

H. GOCkTELifiVi, iGéronle. 
Je TOUS apporte., Monsieur, te oontrat de 
TOtre fille aTec M. Argante. 

tons LBS DEDX iUfbii. 
Il n'j manque que le seing des parties con- 
tractantes. 

ciaORTE. 

XHtes-moi , H. Arf^nte. est-ce Itk je oro- 
cidt d'un honotte bomme , d'aToir aeux 
contrats de mariage i la fois? 

AHOAUTt. 

Dites-moi, M. Géronte, est-ce 12 l'aclloa 
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d'un g«Dtilhomme d'embarquer les gens A m 
moquer d'eux , et de leur faire acheter rotre 
Glle plus cher qu'uoe charge de seciétnice 
du roi 7. 

CÉIOKTB. 

Les trente mille livres de rente de ma 
saur TOUS out donné dans la me» mon- 
»îeur Arganle; mais tmis n'en êtes pas en-> 
core où vous croyei ; c'est elle que je vois , 
el je ro'appréle A lui bien laver la Itte. 

SCÈNE XXIII. 

j.EiFBicînEiiS,DORIMÈNE, JULIE. 

iiCAFTB, il part. 

Julie est avec elle : fermons les yeux. . 

CÉkouts, iDoiiméM. 

' Oh I paièleu, Madame, on vient de m'ap- 

prendre de belles choses. 

nOKlHBKE. 

De quoi s'agit-il , mon frère? 

citOHTE, i paft , à DoriniiiM;, 

Comment , ma sœur, vous ne vous con- 
tentée pas de ne rien taire pour votre nièce ; 
i) faut encore que vous nous &ssiei manquer 
noire fortune en Épousant M. Argaote P 




PERSONNAGES. 



M. ORGON. 

M™*' ORGON. 

LUGINDË, leur fille y femme de Dorante. 

DORANTE. 

FRONTIN , valel de M. Orgon. 

LAT5RTt;TTF-, suivante de Lucîhdc. 

AtlLÉQÛiN, valet de la ferme de M"*^ Orgoq. 

DANSEURS ET llJLA SEtTSËSi 



La scène est dans Tavenuedu cliâteau de Mo^^ Orgon, 

auprès de Paris. 



L'ESPRIT DE DIVORCE, 

; COAIÉDIE... 

Le tlié^lre re|ir<isenle m 
leau , et lui le côté 

SCÈÎNE PREMIÈRE. 
H. ORGOrt, DORANTE," 



Eh vérité, Dpraçte', vou« ab^set de m» 
complaisance: tous m'amenet des embou- 
chures du Rhôoe à Farîs, pour y passer quel- 
que fMias, tt^UirdédplaislH toujours aofu~ 
T«aux et foi^ouM vai'iés (ju^oti goQn dan^ 
cette grande rille ; tmis â peine y soàvmes^ 
Aous uo atois, (]de je oe sais tout quel' pré- 
texte TOUS m'eagagei à venir à urré citm- 
pngne oïl tous me prometiez milfc' «yré- 
meus , et je ne trouve qu'une petite ferme 
où toute commodité ^ous manque^ ef- oA 
iioui aé saurions mcme profiter des pfaisîri. 
çhampêti'es : je ne comprends rien à ce prU" 
^(16. Je a'finaginc pas (|tieldeesein.... . 
as. 



r^' 
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DOItHTI. 

Ce sé)our yous déplaît; tous tous jtrou- 
I ma) logé ; yous vous y eoiiuyei déji : « 
ai , tout ici m'enchanle. Je préfère cette 
lisoiinetto à un pakU. La proxJniilé leutep 
spect du château que vous voyei.... 

H. OBGOH. 

C« château n'a rien de commun aveo notre 
gement ; il paraît l'orl agréahle ; les dehors 
I sont rians , mais nous o'^ sommes pas. 

DORANTE. 



En effet , Être fort mal A son aise â l.i porta 
une belle maison , ' cela est fort consolant. 

DOIANIB. 

Oui, Iorsq.ue celle maisoo renferme tout 
^u'on adore ; lorsque par Ja petite incom- 
odîté qu'on se procure on espère la dou- 
ur de voir, d'entraientr ce cher objet, et 
ut-Ëtre le bonhout de s'introduire dans !« 
!me demeure. 

M. OIflOIT. 

K\t\ ahl monsieur mon gendre ]^{e vous 
ends : tous aimez une belle qui y est ren- 
mée. Vous tous cousolei donc avec un« 
Itresse du divorce que l'on tous a coq- 
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trxiiat de fkiî^myeç Luoinde 9 Le Tioleqt cha- 
^in que ct;tt<) «éparation vous. causait e^t 
enfin dissipé : aussi vous rayiez pris sur un 
ton qui ne pouTait durer : jamais époux fut- 
il aussi triste que vous d^être éloigné de sa 
femme? 



Hélas I 



DOAANTE. 



M. OUGOlf. 



Pour mol 9 )e tous ayoue que je n*ai ja- 
mais eu de joie aussi parfaite que celle que 
i*ai ressentie lorsque j*al quitté madame Or- 
goo p et que notre séparation a été bien faite 
ai bien cimeptée. « Je ne comprends pas 
» même comment j'ai pu yffre si long-tems 
» aveo elle. Jamais humeur fut -elle égale à 
9 la sienne ? La bizarrerie , le caprice , la 
« hauteur, la jalousie , sont ses moindres dé- 

• fauts : Tenyie la déchire , et Tayarice la 

• dévore. Valets 9 enfans, mari, elle con- 
jBf trôle tout , elle désespère tout ; personne 

• n'est à couvert de ses reproches et de ses 
n inyectives. Elle ne cesse de crier , de que- 

relier, de tempôter. Elle n'a jamais ressenti 
» la douceur de vivre une heure en paix avec 

1 qui que ce soit; et enviant cette satisfac- 
t tion à quiconque en jouit , elle n'oublie 
ê rien pour l'en priver; c'est là sa plus chères 
« occupation, (fest sa passion dominante^ 
t et elle n'a pas de i^w^ grand plaisir ^aa 




A 
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Idnqu'clls est parf enlie â iKsuhfr' des pcr- 
■oilnes qai- virai tint en bonne infeltigencc, 
suTlout b1 ce sont des époux, n 



Je ne juis pas surpris que tous n'ajin pu 
supporter. Ce qui ui 'étonne , c'est que 
jcinde puisse livi'e avec elle. Cor enSn 
jcinde est Lieu éloignée d'un earociérs 
irei). 

M. OKCOir. 

^ous n'cd'parUïpajenHiarr, oueii)i(nitm« 
iii eu 60it «^tachè. 



Et croyez -roup que }e sois capable do 
ianger ? Non ; je ne vous ai eagagé à Taire le 
ïyage' lîe Pari» qn'aCn qu« tous fn'aitlea-, 
ei i gagtaér cette chère époase..Mais j'ai 
)pris peu de j'oijrs après notre. arrifée que 
adame Or^onTa retenait à h campagne, 
ifin j'ai decouyert que c'est oe cliâieau 
l'elle habita, et je me suis pratiquée» pe- 
, Ingiement dans' son voisinage , pour (Jcoev 
: la Toir et de renouer avec elle. 

M. niGoir. 
Qû'eittdBrrfi-je P Quoi ! Ma fenlriné est' ici !* 
joi ! Vuiis me conduis cl rouf auprès d'ell'ej 
1 ne jwnepofhf un pareil lourà ùnhomma 
li'S^sten loutcoccasrondédlavê Voire anii^ 
lê tarais bien, que madame Orgon étai^ 



SCËÏTE r. 

■ Tcnne à Paris pour recueillir 
» d'une parente, et qu'elle jr avait fixé spa 
» domicile pour tous priver h jamais de sa 
•' Gllé: inaia comme dans Paris on peut être 
* aussi loin de ceux qui nous dépratseot que 

■ si l'on en était à cent lieues, je n'ai pas 
t hésité à rnin y «uirre; je ria m'attendais 
>- pas à une parwile trahison. ■ C'en est fait, 
)e peraau plus vile, et vais prend ee la poste, 
pour m'en retourner en provioce. Vous pou- 
vez Taire cequ'ilvous plaira, mais pour moi, 
je fuis; io tremble quand je songe au péril 
où vous m'eipoïei; adieu, adieu. 

DO&AitTE, retenant Oifini qai veulVcn aller. 
Un moment, s'il vous plaît; ne prencipas 
l'alarme si vite. Eh bien I vou» ne Verret p^s 
madame Orgon; mais aye> pitié du plus mnl-' 
keiireus des é[>ouK; que dîs-je, du plus in- 
fortuné dns amans! Oui, j'adore Lucinde: 
j'ai fait'de vains efforta poiur Pouiilier; mon 
bonlieur dépend de me réitnir avec elle. Ses' 
cruaulës k mon égard n'ont Tait que redou- 
bler ma flamme- Je me dis sans cesse qu'elles 
il'ont été c'alliéeÉ que par Tes iiljustes soup- 
çons que sa mère lui a fait concevoir de mes 
prétertdues infidélités; et j'ose me Daller que 
■I jepuiS'la convaiocre de mon innocence et 
de ma tendresse, elle me rendra tonte la 
lieone , et fera cesser une séparation qui fait 
peut-être son supplice, comme elle fuit mon 
tODUncot. 
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M. OBGOW. 






« Pour moi je serais trop fâché de coii-^ 
Ynincre la mienne de ses injustices^ si cela 
deTnit me la ramener. » 




nOIlÀllTE. 

« Enfin je n'espère qu*en tous. Vousarei 
» commencé mon bonheur en unissant Lu- 
• ciude arec moi ; ache?ez-Ie en me la reQ-> 
t dant. » 

V, 0B€0ir, 

Votre état me fait pitié. Hais , mon cher 
Dorante, que puis-je pour vous et pour ellç? 

DOBAirrE, 

Consentei à la roir; tâchez de la con^ 
vaincre de mes sentimens, et n'oublies rien 
pour la rendre à son époux. Qui peut mieux 
la persuader qu'un père qu'elle aime? Je vais 
donner tous mes soins pour ménager celi« 
entrevue à l'jnsu de notre ennemie* 

M. 01 G ON, ^ 

Je ne vois pas comment tous pourrei 
tromper celte intraitable Argus. 

DORAlfTB. 

La justice de mes desseins nous fera sans 
doute réussir. 

M. OBCOV. 

J^ la souhaite et sui.s prêt à faire tout cû 
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qu'il TOUS pliiira, pourru «jiio je ne sois pas 
«xposé ik voir ma femme : car , encore' une 
fois, plutôt que de me mettre aux prises 
avec elle j'aimeraïs mieux aller. . . 

DORANTE. 

On ne tous demaade pas un si pénible 
effort , je prendrai si bien Oies mesures , 
que.. . 

M. OBQOir. 

Soit. BAIei -TOUS. Je m'ennuie furieuse- 
ment dans ce maudît Toisinaj^ ; une frayeur 
DioriellQ... 

DOKAUTB. 

L'incertitude où je suis ne me permet 
point de perdre du teins. Mais, allez , il ne 
faut pas que l'un puisse nous apercernir en- 
semble. 

SCÈNE II. 

DORANTE. 

Js n'imagine pas de TOÎe plus prompte 
pour avancer mes projets que d'engager la 
BuiTanle de Liicindeà me serTir. J'ai su qu« 
Laurette était toujours auprès d'elle. L'atta- 
chement que cette tille a pour sa maîtress*: 
lui a Elit supporter patiemment les mauTai:)cs 
huuiuurs de la mère ; je ne doute point qu'elle 
ne mi serve de sua mieux; elle s'est tou- 
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serrait Lucinde ; je lui plus : cela n*est pas 
surpreoant ; à mon tour je la trouvai fort à 
mon gré; et enfin nous nous ^mariâmes se- 
crètement; Lucinde fut seule dans notre 
CQnfidcnce : mais madame Orgon s^élant 
aperçue de quelques petites ibmiliaritês entre 
Laurette et moi , pour sauver l'honneur de 
ma femme , il a fallu tout découvrir. Oh I 
admirez Tesprit liant de la bonne dame : 
elle a été plus outrée de colère en nous trou- 
vant époux qu'elle ne Tétait en ne nous 
croyant qu'amans. En un mot , piquée de 
notre union , elle m'a renvoyé inhumaine- 
ment 9 et ne veut pas consentir que Laurette 
ine suive. Vit-ou jaluais persécution seui* 
blable ? 

DO&ANTE. 

Quelle femme ! que je vous plains ! 

FBONTllf. 

Mais , VOUS 9 Monsieur, que cherches- vous 
ici 9 s'il vous plaît ? vous êtes-vous é^ré de 
votre route , ou avez-vous affaire à^uelqu*uQ 
de cette maison ? 

DOliATTTB. 

Oui y c'est à Laurette elle-même que )e 
cherche le moyen de parler. 



WhovtiJtf à put. 



A.La.tpi'ettp ! 



SCËIIE III, 

BOBAVTE^ 



3l5 



Ou! f mais puisque tous ères son époux , 
et domestique dç madame Orgon , je puis 
également tous confier mes secrets et touj 
prier de parler en ma faveur, 

FAOITTIN, 

Ah ! si les grâces que tous attendez de 
Laurette peuvent être obtenues par l'entre- 
mise de son mari, je pe vois rien qui empêche 
Frontin de s'intéresser pour vous, et je vous 
fais réparation d'honneur. ( A part» ) Allons 9 
c'est un galant homme» ( Haut. } Eh bien ! 
de quoi s*agit-il? 

POSANTE. 

Comment rUXuclnde dans cette solitude ? 
peut-elle s'accoutumer aux bizarreries de sa 
mère ? ne souhaite-t-elle pas de se voir- ea 
liberté ? 

VVONTlff. 

Elle ne cesse de déplorer en secret la ri- 
gueur de son sort , et ne peut se défendre de 
reprocher quelquefois à sa mère de lui avoir 
fait quitter son époui^ ; car si vous l'ignorez , 
liucinde est mariée. 

nOBAlTTE. 

Elle est mariée ! 

rKONTlF« 

Oui^ Monsieur ^ quoique madame Orgoa 




li 



ZiA L'ESPMT DE DIVOKCE. 

veuille la faire pauer pour fille; et c'est cette 
leadre mèie qui n'a eu ni repos ui trêve 
qu'elle n'ait brouillé ces deux époux. Il n'est 
]|uinl<ri>hposlure qu'elle n'ait iareatée pour 
celacontré Dorante, c'est le nom de son gen- 
dre: je veux croire qu'il était un peu'libeitin , 
mais pas le quart ée ce qu'on l'accusait. 

DORAifTE. 

Croyei'Vous que Lucînde fût bien aise da 
se rejoindre à cet époux ? croyei-vons qu'ella 
Tuime? 

iqoiiiiir; 

Elle l'a beaucoup aimé , et l'aHnei'ait en- 
core «ans les maoTaises impressions qu'où 
ne cesse de lui donner contre luii 

ffOlllTTE. 

' Ainsi' elle est convaincue du peu de cas 
qu'on dit que Dorante fesait d'elle. 
raoHTiHl 
Cfla s« peut : et sans doute elle ■ besoin 
de toute sa vertu pour n'en prendre pas la 
¥eng;eance qu'elle en pourrait fort aiséinenli 
tirer. C'est uue jolie femme , au moins. 
BOiAHTE , àparl. 
Que )e suis malheureux! c'en est fait, elle 
a de l'aversion pour moi I ( ïiaut. ) Al 
Frontin, j'attends tout de tes soins et de ceux 
<b Ittuntte r oompt« qu'il n'y ai tKn quti je 
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ne Tasse pour voutdeux , si tous me servei; 
il faut (fue je sois entièrement éclaircî de ce 
qui se passe dans le coeur de Lucinde , que 
je sache quels sont ses secrets sentimeDS pour, 
ion époux , quel sera le destin d'un ii}alheu- 
. reux ijui l'adore , et qui ne cherche qu'A lui 
en donner les marques les plus sincères. 



Quelle que soit sa façon de penser pour 
Dorante, je suis bien sûr que le malheureux 
dont TOUS pailei fera fort bien d'aller dissi^ 
per son mal ailleurs , et de perdre de vue un 
projet si eitraTagant; il n'y a rien là à faire, 
pnurlui, et je tous déclare net que ni m^i 
femme ni moi ne nous ayiaeroDS pas de set- 
ïir leafollas idées. 



Uon cbvFvontïQ , laisM-tol toucher. 
( Il bà pr^Mote une bourse. } 

F*0HTIH. 

Oubliei-Toiis> Monsieur, que je suis ma* 
rié > et que je ne dois pus donner d'atleinle 
Â des noeuds où je suis engagé ? Moi ! j'irai» 
trarailler à séduire une brave et bonnêto 
dame, afin d'auloriser raa Sdèle moitié à la 
Hdoction ? tian , s'il vous plaît : apprenez h 
neconnaître et A respecter ma vertu, si vous 
m rwpeetei pas telle de ma maîtresse, 
aj. 
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• olï'NTii pnSKit )ft boûrw. 
Jet'obéia : mais je saurai trourer le moyea' 
de te &ire accepicr les marques d'une juste 
reçQonaîstaace. 

raoKTin. 
Ne pariei pbi» aur ce ton , ouTOutperdrei 
mo».S8caurs. 

Koa^niB. 
. £b bien I aoit. 

Voyon» doutt ce qu'il biiitra fblrt pour 
tromper cette maudite maître; car elle est 
pour sa ille tout au moins... Hais )'aperf 0Î> 
bauTetta^ 

noktRTE. 

Elle Tieal fort A propos ponr ciMiiQller sur 
lesiRoyeBi... 

ïKOJfTltf. 

Je ne songe en lu voyant qu'3 l'ordre bar- 
bare 'por lequel on veut niQ séparer de. cette 
chère poulette. 

SCÈNE IV. 

DORANTE. LACHETTB, FRÔTïTINi 

laâniTJ,- SLaureië^ 
Bb bien, ma thèra taui^tte, madame 
Orgon sera-t-elle iofleriWeP N'y a-l-itpoîat' 
l'espoir qu'elle P. „ 



Enfin I tu me revois , Laurelte, dansl'iin- 
putkiice... 

LAUtETtE, ïDorante. 
Quoi I c'est TOUS, Monsieur! quel lujet 
TOUS amène ea ces^lieux? ' 

FBOKTin, àLiOTCtte. 
Faudra-l-il que je te quitte si iuhuoaaine*. 
ment ?... 

I.ADBETTE , a Fronça. 
Hailame Orgon est toujours dans une co- 
lère !... 



Ke pourraï-jB trouver le moyen de voir 
Lucinde , et de la coQTaincre du fidèle 

IrAUtETTE, «DoiUIte. . 

Je ne sais'par qitetle voie ■■ ' 

rioKTifl, ■ Lauretle. 

Quoi 1 ne consent iras- tu pas A^ipe suivre i 

et à Tuir de ce maudit château plutôt que d« 

tAiiEttl, aFrontin. 
Je le voudrais , mais il faut du moins at- 
tendre que... 

DOBAifTi, i Laurctte. 
Prends pitié du malheureux état qù je suis; 




* s. 



I 







V. 



Saa L'ESPRIT DE DIVORCE. 

je ne saurais plus vivre si Lucînde ne conseot 
qu'une tendre réunion.,. 

LAURETTB, à Dorantc. 

Elfe est si cruellement obsédée par sa 
iiière^ que.., 

FBONTlify à Laurette. 

Songe que je suis prêt à mourir, sM) faut 
me séparer de toi. 

DOBANTE9 à FroQtin. 

I3n peu de patience 9 Fronlin : l«(isse-n[ioi 
m'expliquer ; tu parleras ensuite. 

VRONTiK, à Dorante. 

Me» aÇTaîres, Blonsieur, sont bien aussi 
pressées que les vôtres, 

DOBAUTE,. 

Songe qu'en avançant les miennes ta 
travailles pour toi ; que si je puis remplir mes 
désirs par ton secours et (e sien ( montrant 
Laurette), je tous mettrai aussitôt tous âeu% 
en état de vivre à jamais ensemble, et à TOtra 
aise, 

tAVRiTTE, à Dorante. 

Je TOai sois obligée , Monsieur. 

FBONTITT, à Dorante. 

Pnisque votre sort est si fort lié areo le 
nôtre, agissons donc pour vous. 
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lASkETTE, aDonnle. 
Que puis-je pour votre service P Vous Je- 
TCï être persuadé que je a'ai pai changé à 
Totre égard, que je ae cesse de pnrler pour 
TOUS à Lucinde , et de combattre les mauvais 
raisouneiuens de madame OrgoD. 

bOBAFTB, à Lauiette. 
Quel est le fruit de tes soins? Lucînde 
co use rre-t- elle pour luui quelques seatimcns 
Itif orables ? 

lÀOBEttE. 

N'en doutes poÏQt : mais elle est si fort 
préreauel 

DOKARTE. 

Je ne veux point me présenter devant 
elle , que je ne sois pleinement instruit de 
ses secrets , el qu'on ne lui ait fait voir mon 
innocence. 

rnoHTiif. 

Faut-il tant de précaution arec sa femme? 
un mari n'cst-it pas le maître? 

Traiment , je tè le conseille ! Monsieur a 
raison ; sa délicatesse est la preure elle fruit 
d'un Térilable-airiour; une épouse Tertoeus* 
a-t-efle m«nB dé droit d'inspirer do- tels seii- 
timons qu'une tatiiôiite tnihgt et i»ërGd« ?- 
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Tu dfs rral, Laurette : non, la maîtresse 
la plus tendre et la plusfidcle nesauraitiné- 
riter autant d'égardd,qu*une épouse. Lucinde 
^st tout pour moi ji et , je me fais gloire du 
Tavouer, c'est son cœur où J'aspire : point 
de réunion, si l'amour ne noua rapproche. 

PBONTiif , à part. 
Le pauvre hoipnic I 

LAURETTE, à p^tt. 

O miracle de Thymen ! 

DO&AïfTB , à Laiirettf.. 

Apprends donc que M. ,Orgon est en ces 
lieux ^vec moi; que je l'ai porté à me suÎTre 
dans l'espoir qu'il ponrrail ménager l'esprit 
tîe sa fille, la détromper à' thon cgard, et 
trararllcr k me la rendre. Totite la grâce qne 
je demande , c'est d'engager Lncinde h cette 
entrevue : c'est de là que dépend tout mon 
bonheur. 

• L AU n ET TE. 

Cela ne me paraît pas bien difficile. Lu- 
pinde: e,st si bien née.,, elle chérit. si. tendre* 
ment.sQi;! père, qu'elle hasardera tout pouf 
le revoir. Dans la prévention «pûelle est ÇQ.n- 
tre VOUS),, elle cpnse;mii?fhj^ni|4mi (î|pileiueD| 
à renlendre c|u'à vous j>fj||ff: 3^.^ ^ ., _ ^ 



SCÈNE ir. 3:i5 

FRONTIW^ 

C'est bien dit : travaillons à rétablir dès 
aujourd'hui le mariage de Monsieur et' le 
mien ; nous avons lui et moi deux motifs 
diiîérens qui reviennent au même : il j a 
long-lems qu'il est absent de sa femme, et 
il n'y a pas long-tems que tu es la mienne. 

LAVBETTE. 

Oui , je veux que dès ce soir même , à 
l'entrée de la nuit, cette entrevue se fasse : 
le soleil commence à baisser, il n'y a pas 
long-tems à attendre ; laissez-moi faire : j^ 
nie charge d'amener Lucinde au rendez-vous^ 
dans cette allée. 

FBONTIX* 

Et moi , Mi Orgon. 

DORANTE. 

Je suis au comble de la joie ! mai3.é« 

F R o w T I ir* 
J'aperçois madame Orgon. 

LAURETTEy à Dorantc. 
Fuyez : ce serait tout perdre. 

DORAiYTEy en s*en allant. 
J'attends tout de votre promesseé 
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i^ 5CÈNE V. 

^ LAURETTE, FRONTIN. 

-' ,* OBCOH, àFromin. 

, maraud , je te retrouve encore 

Madame... 

LAUBETTE. 

pe cpioi avex-vous à vous plaindre ? 
„m o»GON, àUureUe. 

Pe quoi ie .«e pl-ins, , ^^^^"^ 
ainsi jouée l s'Ôlre mariée en secret 

FiiontiN- 
11 fallait bien le faire en secret , car autre- 
ment... 

Est-ce un crime de s'épouser? 
M™-* OBGOW, àLaurelte. 
Oui • et de quoi vous avisei-vous de vou- 
loî?v m avec un mari, tandis que ma ôUe 

FROTITIH. 

Est-ce notre faule ? 
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SCÈNE V. 

M"*" ORCON, à Frontin. 

Pas tant de raisonnemens ! qu^on détale 
sans répliquer. 

FRONTIV. 

Laissez-moi du moins emmener ma femme 
avec moi. 

H*"' OR G ON y àFrantin. 

Scélérat ! apr^s aToir séduit une fille à qui 
j'inspirais tous (es jours Thorrcur du mariage» 

tu oses encore va-t'eu , te dis-je ^ ou 

crains... 

lAVBETTE. 

Mais 9 Madame,.. 

M"»* OR cou, àLaureUc. 

Taiseï-vous. (A Frontin.) Si tu t'arises 
)amais de remettre le pied à trois lieues à la 
ronde... 

FRONTIV. 

Eh bien I l'on s'en va. On est trop heurisux 
de s'éloigner de tous Adieu , ma pauvre 
Layrelte. {J pari. ) Allons plutôt travailler 
à parer le coup, et ù nous fenger en servant 
Dorante. 





L'ESPBIT DE DIVORCE. 




SCÈÎNE VI. 



M**^ ORGON, LAURETTE, 



M™^ ORGOW.' 

Ne devrais-tu pas rougir de honte d'uae 
telle action? Epouser un valet! 

LA€RBTTE. 

£t qui devais-je épouser? Un marquis? 

M™* ORGON. 

Ne pouTaîs-tu rester fille ? 

LAVRETTE. 

Ne TOUS ôtes-vous pas mariée, vous? Pour-i 
quoi trouve;6-rvaus mauvais que les autres ea 
fassent de même ? 

M'"" ORCOlf. 

Je ne connaissais pas ce que c'était qu*ua 
mari quand j'en ai pris un. 

LAIIRETTE. 

Ni moi non plus , et je voulais l'apprendre 
comme vous. 

M*"* O R G O W. 

Mais tu savais combien peu ils valent : mon 
expérience et celle de ma fiUe , qu« lu aysîU 
lOus les j'eux.,. 



^ 



BETtE. 



Oli! c'esl là une expérjeace qu'on est bien 
at«e (le fuire soi-mÊine. Je ne m'en suis pas 
si mal troiivée, comme voiiSTOjez, puisque 
poire union voua » fait enrle. 



Envie! Elle me fiiit pitié. Ce que i'eii t 
n'est que pour prévenir les malheurs qui 



Désunir Heux époux qui sont d'accord, pour 
prévenir leurs brouilleries, quelle charité ! 

M'" ORCOH. 

Tu n'aurais qu'à vivre encore quelque tems 
avec Frontin , pour Être convaincue qu'il n'y 
a rien de pire que les maris, et que de tous 
les maux c'est le plus affreux. 



Je gagerais que le vôtre dit qu'une remme 
est un mat encore plus terrible. 



Insolente ! Est-ce que tu prends son parti ? 

Dieu m'en pi-éscrve .' 

m"' obgoh. 
Un homme qui n'était jamais A ses affaires; 
^u'ou Tiijait ù toutes les promenades, A looi 
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Ui- ipecucles , * tous le» divertissemens ; uii 
hoimne qui donaait dw r«p«s chet lui; des 
fêtes à des dames! 

LAVBBTTH, à patl. 

Xh ! qu'il y nurail de ménages dinsia , n 
0» » séparail pour «i peu de chose 1 

M" (1BG0H. 

Que 4ts-tu ? 

L&ORETIE. 

]e ne puis asse. coLidamoer une conduil* 
"sieïthwrdinalre. 

K™ OSGOH. 

tu homme enfin qui a marié sa Dlle contre 
THa TolOHlé , el (jai a fait choU d un gendre 
qui lui ressemble en lout. 
labbettb. 
Quel meurtre I 

M"" oBûoir. 
Aht ma fille, que je me sais hon gréd» 
faroir donné p^o? ton époux toute Tar^rnoû 
qu'il mérite. 

^ liUlBtTE. 

Voilà ce qui s'appelle une boane mère t 
M™ oBOon. 

San. «.»». Et <|»Walt-.lfc f"',?™ J^ 
™»,.l,. 1.1 qa. Dorant. î.- M"" fl ■ '"* 
bien 4 i.oir 1 EU. mVtail usui. an t». «u»» 
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me rejoindre dans cwlle aillée, et cepenHanl 
elle ne parait psa Vo voîf où elle t-st restée , 
et dis-lui quc/e l'attends. 
lauiette. 
J'y Cf)ii.-9- ( A part. ) Mai» poar la dispoer 
iTuiru crqu'il faut pour 300 bonheur. 

SCÈNE VU. 

M-' ORGOM. 

Mon , je ne compre-i'ls pas comme on peut 
ff résoudre à se dop-ier un maîlre, à s'assu- 
îélîr A tous les ciyrices d'im homme, à lui 
liti'er son bien sa personne, ses ToiontÉa el 
90n retios 1 M''^ «^^ 1"i6 )^ comprends eacor« 
moins, e'e.'^'')''^ ''""' puisse passer des afitiées 
enliéres (*•■)*"" *i triste esclarage; qu'il y ait ' 
tant de personnes qui aiment niteoi languir 
tOOt(-E"'' île sons Un joug Bihorrihle, que dft 
|g <;couer!tleurousenient j'ai brisé le rnien , 
^'fui de ma fille ; el je croirais rendre le plus 
grand service à tous les gens de ma connais- 
sance, de brider le leur. Que je hais mon mart 
et mnn gendre ! La haine qae )'ai pour eux va 
{usqu'à me Taire abhorrer tuusccusqutporleat 
le aota d'époux. Maia enfin ToicilAiciadei 
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SCÈNE VUi. 
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M™^ ORGON, lUCriDE, 

ORGON. 

l«AUftETTE VOUS a-t-clle dit que je m'iinpa, 
tifulab de Tol^:e retardemeiU? Je v'cos dq 
l'envoyer... 

JL v G 1 ir D e; , A'un air mé^ncolique. 

Non, ma mère, jt ne Tai point vue. Ntus 
«uix)U8 pris $ans doute^<^es chemins diffèrem . 

FaudrM-il toujours vous ^çir plongée d^n» 
cette inélancolie? I^a beauteNHe cette cam- 
pagne, la tranquillité dont votky jouissez, 
pe peuvent-elles influer sur votrçUjraeur, et 
laisser lire dans vos yeux U satisfab^on qu^ 
vous devez avoir dans l'ame ? Car em^ q^ç 
vous nianque-t-il ? On ne songe qu'à pré^^,-^ 
vos souhaits, on ne vous rçfuse aucun pJai»v^ 
Ce séjour vpus dçpluîHl ? je vous reniçnerai 
iiPari3* 

IVCINPB. 

C*est mol , ma mère , qui vous ai demandé 
è venir à la canïpagne , et je m'y trouve ei^-i" 
çore mieux qu'ailleurs. Mais peut.-on goûter 
du contentement dans la situation où je suis ^ 
IJne femme séparée est-elle capable du moiD<^ 
' dvç plftii>ir? Jç n'ai pii ^ivrç d^ns Tétat (ji^^ 
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)*a?afs embrassé ; n*est-ce pas là un éternel 
vujet d'ennui et de chagrin ! 

Quoi ! vous regrettez votre époux ! Vous 
ne bénissez pas le ciel de vous avoir éloignée 
de lui ! Avez-'vous oublié les tours cruels qu'il 
vous a faits? ses emportemens, ses folles dé?- 
penses, ses infidélités? Doutez-» vous encore 
de son mépris et de sa haine? 

LDCINDE. 

Je ne vous cache point que je n'aie besoin 
de faire agir de si puissans nnotifs pour pré- 
venir le désespoir où je me livrerais sans cela. 
3e vous avoue même que , lorsque je me rap- 
pelle tout ce qui s'est passé , je ne puis no 'em- 
pêcher de me repentir d'avoir montré une si 
prompte obéissance à vos conseils. Peut-être 
que, si j'avais eu pour Dorante un peu plus d^ 
complaisance , je l'aurais ramené à son devoir ; 
la douceur et la soumission peuvent bien plus 
sur les cœurs que la hauteur et les emporte- 
mens. 



M 
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ORGON. 



Quel pitoyable raisonnement ! Une femme 
«era donc faite pour souffrir le dérangement 
et les caprices de son époux? Quelle extrava- 
gance ! Eh bien ! allez vous jeter dans ses bras ; 
faites des avances pour le rappeler. Puisque 
vous ne sentez pas voire bonheur, partez, 
allez vous remettre dans cet enfer d'où je vou« 
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ai arrachée. Je ne puis plus nouffrir vos re- 
proches 9 et je me lasse enfin d'avoir tout fait 
pour vous , et de n'ctre payée que d'ingrati- 
tude. 

LVCINDE. 

Vous me faites grand tort, ma mère, de 
m'en accuser. Je sens bien que votre amitié 
pour moi vous a fait prendre mes intérêrs. Je 
ne me plains point d'avoir perdu Dorante ; 
î'ai pris pour lui tes sentimens qu'il mérire. 
Mais laissez-moi me plaindre d'avoir si mal 
rencontré, et de n'avoir pu jouir des douceurs 
que je m'imagine que Ton doit ressentir 
lorsque deux cœurs prévedus par l'amour , 
s'unissant par l'hyménée , Vivent dans cette 
mutuelle confiance, dans ces tendres égards , 
dan^ ces doux épanchefnens qui seuls peuvent 
procurer des plaisirs sans trouble, sans peine 
et sans remords. 

" Chimères que tout cela , ma fille. Le ma- 
riage , loin de faire naître des plaisirs si tou- 
chatu^, les bannit à jamais : lés époux sont tous 
défiads^ brusques, capricieux 9 di:<simulés , 
perfides et cruels. Défaites-Vous de ces visions 
romanesques : et puisque vous êtes assez heu- 
reuse pour avoir recouvré votre liberté, ne 
songez qu'à profiter d'un sort si doux, sans 
vous forger des idées folles, et propres seu- 
lement à vous tourmenter. 
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SCÈNE IX. 335 

LVGINDE. 

Vous avez beau dire, ma mère, je ne me 
persuaderai jamais que tous les hommes soient 
ainsi faits. J*ai vu, j'ai connu des femmes qui 
avaient trouvé ce bien que j*ambitionnaiâ, et 
que je ne cesserai jamais de regretter. 

SCÈNE IX. 

M-*^ ORGON, LIJCINDE, ARLEQUIN. 

A R L E Q 1 1 v , dans le fond , en riant. 
Ah ! ah ! ah I 

« 

Qu'entends* je? qui vient ici nous rire au 
nei? 

LUCINDE. 

C'est Arlequin , le valet de celte ferme. 

Qu*a donc ùl rire ce nigaud ? 

AKLEQXJii<r, à |)art. 
Ma foi, cela est trop plaisant, ah! ah! ah I 

M"* ORGON. 

Auras-tu bientôt fini ? 

A 1 L E Q V 1 ir. 

FaiteS'-moi la grâce de m'apprendre al. 
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UESPRIT DE DIVOKCÊ. 
De quoi te mêles-tu ? 

ARLEQUIN. 

Je ne me mêle de rien ; je sais biea ce que 
îe sais. 

M"** OfcC05* 

Eh ! quoi ? 

Voyons donc ! 

AtttEQUiN, à madame Orgott. 
Apprenez -moi , s'il vous plaît , si votre fille 
est femme ou fille ? 

Est-ce que tu l'ignores? 

Il est vrai que vous dites qu'elle est fille; 
et c'est justement pour cela que ,e vous le 
demande. 

Me crois-tu femme capable d^assurcr ce qui 
n'est pas ? 

Je n'aî garde. Elle est donc fille ? 

M"* OBGOH. 

Sans doute. 
Assurément ? 
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M°" ORGOlf. 

Tu me fais perdre patience. 

A&LEQVIlf. 

Yous me le jurez? 

M™* 011609. 

Je n'j tiens plus. Quelle persécution ! 

ARLEQ1/IN tire madame Orgon à pari. 

Cela étant, permettez que j*aie Thonneur 
de vous dire doux mots en particulier. 

LVCINDE. 

Quel est ce mystère ? 

M'"* ORGOir. 

Que me veux-tu ? 

ableqvitC. 

Faites retirer Mademoiselle, et Je ?ou9 
conterai tout. 

M*"' ORGON. 

Je n'ai point de secret pour ma fille, tu 
peux parler devant elle. 

ABLEQUIir. 

Ceci en doit être un pour elle : c'est un de 
ces avis queria conscience oblige de dooner 
aux mères avec précaution. 

LU CI N DE. 

Non , quoi que ce puisse être , je ne crains 
n'en ; parle ; je te pardonne tout d'avance. . 

F. Comcdies eu prose. 5. 2^ 
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fort bien tout ce qui s'y passe , et j*entends 
le jouyenceau qui lui parle toute la nuit. 

lucikde. 

A moi ? Sans doute que tu m'entends aus&i? 

AALEQUIN. 

Voilà un point qui me passe ; j'ai beau ou- 
vrir mes oreilles! vous parlez si bas. vous, 
que je n'attrape pas le moindre petit mot, et 
que je ne vous entends pas seulement remuer 
les lèvres : si ce n'était i|u'il n'y a pas d'ap- 
parence qu'un homme, qui ne paraît pas 
fou , parle toute la nuit ^ quelqu'un qui n'est 
pas lu pour lui répondra , je croirais ma foi 
qu'il est tout seul. 

IDCIIfliE. 

Ne voyez-vous pas , ml mère , qu'il vient 
D0U3 débiter ses rêvés poiir des vérités ? 

J'étais fort bien éveillé, il m*empêctie bien 
de dormir , ce diable de nouveau voisin. Vou- 
lez-vous que je vous rapborte ses propres 
paroles , pour vous faire véir que?... Tenez , 
tantôt il dit : a Ah ! ma cli^re Lucinde, quel 
m plaisir de me voir enfin ù près de vous ! » 
Lucinde! c'est bien vous, |e pense. Tantôt il 
dit : « Comme vous me répétez après un^aii 
» d'absence I Croyez que jk n'aime et que je 
» n'ai jamais aimé que voui. » Puis ils écrie : 
« Je vai^ mourir , cruçlle iuclpde ^ si ^ toU'« 
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9 jours obstinée à suivre les impressions 
• funestes que votre mère tous a données 
» contre moi , vous n*avez en6n pitié du 
» malheureux Dorante. » 

M"^ OE6ON9 à part. 
Dorante I 

LTCIN DE , à part. 

Qu'entends-je ! 

ARLEQDIN. 

Puis il gémit y puis il pleure , et moi ja 
m^attendris ù mon tour , et vous querellerais 
volontiers d*être si cruelle pour ce pauvre 
misérable. C'est bien la peine d'être aveo 
quelqu'un qui nous aime pour le désespérer 1 

L € C I N D E , il part. 

Ciel I que viens-je d'entendre ? 



M" ORGON, 

Quoi I ma fille , Dorante est en ces lieux ? 

L V G I If D E. 

Ma mère 9 en vérité , je l'ignore ^ et vous 
jure... 

AELEQViify àLucinde, 

Ouoi qu'il en soit , que tous alliei lui tenir 
{Compagnie pour le faire enrager, ou qu'il 

{>arle seul comme un possédé, cet homme- 
à TOUS aime bien, et je vous en félicite. 

39. 
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l'ESP»lT DE DIVOUCB. 
tti c I H n K 9 » P*''- 
Ce qu'il me dit serait-il yérltable ? 

m"' oacoB t ^ P""** 
Il Y a quelque chose là-de»»ou9, {A ^r- 
lequL ) C'es7 asse,, Arlequin , tu peux te 
retirer. 

Vous comprenez donc bien... 

M"* oncon. 
Va-l'en , te dis-jc , et laisse-nou». 

ABIiBQÏÏJW. 

Il n> a pas à tïâdiner : elle a fait la gnV 
m«€e de càlère. Ce Monsieur la fâche : allons, 
allons. 

SCÊINE X. 

M"'* ORGON, LUCINDB. 

M*** OâGON, h part , tétant. 
Ah î ah ! serais-je jouée ?.... Mais il n'est 
pas possible que Lucinde... 

I, D CI N D E 5 rêvant de son côte. 
Je ne sais que penser ; je suis dans une 
inquiétude 1... 

m'"* o k C II > toujours rêvant. 
Je ne prends point le change : Dorante «n. 
(ait faire cette ambassade pour avertir Lucmao. 
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SCËITE XII. 
qu'il est ici ; il jt ohercher sans doute i 
troduirc pnr la pitile porte du parc ; et 
à quui il faut renédicr au plus vite. (A 
Vciiei , Lucinde il se fa i (tard ; il est 
de Unir la prammade. 

LCCIHDE. 

Je TOUS suis. 

h"'' o 10 o k , EU l'en bIImiI. 
Quelle rage sij'élaja leur dupe I 

SCÈNE Xt. 

I.UCINDE. 

Serait-il p«>sible tjue Dorante TÎn 
uliercher en cerlieuic , qu'il me rapporlf 
cœur , qu'il fût louché d'un v crilable repi 
et qu'il ne totlût plus désormais ïi»re 
pour moi seu|e? 

SCÈNE XII. 

LUCINDE, LALRETTE. 

mcinDE. 

An I ma chère Laurettc , saîs-lil ce q 

Tient de ra'apprendre ï 

LAVKETTB. 

■ ÎCtin : mail je tou» cherche partout 
10US dire aussi bien des choses. 
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LVCmDA 

Eh ; quoi ? 

LIVEETTI. 

Sommes - nous en sOrté ici ? Madame 
Orgon ne peiU-elle nous eMendre ? ne nous 
épi&-t*eile point ? 

ltciude 

Non , elle vient de rentnr au château. 

LAVBETTE 

Profitons donc du tems le son absence : 
aii»6i bien est-ce à peu près Fheure que ^*ai 
fait donnera M. Orgop, qui souhaite fort de 
TOUS voir et de s'entretenir qielques momeos 
avec vous. 

ivcizrDE. 

Mon père , dis>tu ? 

LAVIkETTE. 

Oui , je n'ai pas cru que véus fissîex diffi- 
culté de tromper madame voire mère , pour 
embrasser un père que vous limei tant. 

LUC 1 NUE. 

J'en meurs d^impatience : je ne soupçon^» 
nais pas qu'il fût en ces lieux ; on vient «eu- 
Jemeut de donner lieu à ma mère et à iuoi 
de crou-e q«e Dorante j avait paru. 

LAVBITTB. 

|on ? ' ^*^* P*^** '^* "^^'^ '^'^ une telle IrahU 
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LvcirrDK. 

Il s'est trahi lui-même , si ce qu'Arlequin 
est Tenu nous raconter est véritable. 

' LAVRETTR. 

Arlequin ? le butord ! on ne saurait trop 
se déûer des nigauds : ils font plus de mal 
par bêtise que les plus déliés n*en font par 
méchanceté. 

LUCINDE. 

Quoi ! Dorante est si près de moi? 

tAVRETTE. 

Eh bien I k quoi tous déterminez -tous ? 
Puisque tous savez que Dorante est dans 
ces lieux , tous jugez bien qu'il n*y Tient 
que pour tous. Après une telle preuTe de 
son empressement , douterez- vous encore 
qu'il ne tous aime , qu'il ne souhaite ardem-* 
ment de se rejoindre à vous ? Ne lui rendrez- 
TOUS jamais la justice qu'il mérite ? 

LUGIlfDE. 

Ah ! que ne puis-je être conTaincue de son 
innocence ! L'excès de mon amour le dédom- 
magerait bientôt de mes injustices ! Mais 
après |ant de preuTes de ses mépris ^ de ses 
trahisons 

LAURETTE. 

Encore une fois toutes ces preuTes ne sont 
que des artiôces que Totre mère a mis cq 
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usage pour le perdre dans votre esprit. Enfin 
il tient tous rechercher ju9<|Ue dans' cette' 
retraite ^ prêt à mourir si voua le rebutez ; 
que peut-il faire de mieux pour sa justifient 
tion ? Quoi ! faire près de deux cents lieues 
pour chercher sa femme y cela u'est-il pas 
décisif? 

LUClNt>E. 

Hélas ! 

LAURETTE. 

Ah ! si vous ilviez vu sou ardeur > sa crainte^ 
9es transports !..» 

LVCINDE. 

Comment ! tu lui as déjà parlé ? 

LAUliETTB. 

Apparemment. On amant ne commence^ 
t-ii pas toujours par gagner les bonnes grâ- 
tes de la suivante de sa maîtresse ? Et quoique 
Dorante soit époux, comme il aime plus que 
l'amant le plus passionné, il n'oublie pas un 
point de la forme , et s*y prend comme les 
amoureux les plus tendres. 

LUCIM^E. 

Tu excuses Dorante arec art; tu le sers 
bien : mais mon cœur se rappelle sans c^sse 
mille preuves qui combattent tes raisons ; en 
un mot , le bonheur dont tu me flattes est 
trop doux pour le croire sur de simples appa- 
rences. 



/ 
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SCÈNE xin. 

LATRETTE. 
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Vous verrez qu'il y a plus^que des appa* 
rences ; il aime , il saura persuader : écoule»r 
le seulement, el du moins ne lui refusez pas 
les moyens de se justifier. 

SCÈNE XIII- 

LUCINDE, FHONTIN, lACRETTE. 

FRONTIN9 à Lauiretlc. 

Efl bien ! puis -je faire avancer M. Orgon ? 
Est-il assez nuit pour l'entrevue? Lucinde 
est-elle disposée à le recevoir ? 

lavrette. 

Sans doute. 

lUCirf DE. 

Je l'attends avec empressement $ et tout 
semble nous favoriser. 

r R N T I li. 

Ile$ln d^\k% pa$d*ici, dan^ cette autre allée ; 
je l'entends venir, (^ Laurettc, ) Cela ira-t-il 
bien , el pourrons-nous espérer de réussir? 

LAURETTE. 

Je m'en flatte': et situ m'en crois, tu iras 
faire venir Dorante tout de suite. 

FRONTITi. 

Ah! parblenî ^ adame, on vous apprendra 
à diviser les maris et les femmes. 
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LVCINDE9 à FroDtia. 

- Ne t'amuse point ; j'ai toujours peur que 
ma mère ne me détourne. 

i^aoïtTiN. 

J'obéis : mais restez À cette place 9 pour 
qu'on ne vous cherche pas en vain. 

SCÈNE XIV. 

LUCINDE, LA13RETTE. 

LVCI VDE. 

Toi f Laurctte , tu devrais tâcher d'aller 
retenir ma mère , afin qu'elle ne vienne pas 
me priver du plaisir que je souhaite. 

LAf aETT£. 

C'est bien dît , j'y cours : maïs » au diable ! 
ne Tentends-je pas ? oui , ma foi , c'est vUe : 
peut-elle rester un moment en place, sitôt 
que vous n*êtes pas sous ses yeux ? 

LvcirrDE. 

• O contrainte effroyiible]. 

LAUEETTE. 

Dont il faut sortir à quelque prix que ce 
soit. 



SCÈNE XV. 

SCÈNE XV. 
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M"" ORGON, LAORETTE, LUCINDE. 

M"** OBGOir, à part. 

Tout est en bon ordre , et Ton sera bien 
fin si Ton m'attrape ; mais Lucinde ne m*a 
point suivie! je ne la trouve point : n'atten- 
drait -elle point Dorante? ^Haut. ) Qui est 

là? 

LAVRETTB. 

Eh ! c*est moi. 



M 



m' 



OR G ON. 



Avec qui es-tu ? est-ce n;a ûlle ? 

LUCINDE. 

Oui 9 Madame. 

M"**^ R G N 9 à Lucinde. 

Est-ce ainsi que vous avez marché sur mes 
pas ? qu'avez-vous à faire ici'à l'heure qu'il 
est ? allons , rentrez. 

LUC IN DE 9 à part. 
Ciel! 

LAURETTE 9 à part, 

Nous ToUà déroutés ! 



F. Coin^<l«es en proie. 5* 



3o 
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SCÈNE XVI. 



M"^ OftGON^ LAUfiETTE, LUCÎNDE. 
M. ORGON, FRONTIN, dans renfonce- 
ment » derrière Laurel te. 

F A OsIV T I N ^ à M. OrgOQ. 

Elle doit être par ici : suivez-moi» 

M. OBGON. 

Je ne te quitte point. 
y^^ OR G ON ^ se tournuut du coté de M. OrgoQ. 

J'entends quelqu'un de ce côté -là! ne 
serait-ce point Durante qui chercherait ma 
fille ? Il faut s'en éclaircir , se inettce au finit 
de tout. Laurette ? 



/ 




LAUAETTE» 

Madame.... 

M™' ORGOIf. 

Accompag^nez Lucinde. Vous, ma 6lle , 
suivez-la 9 et passez de ce côté-ci , eutend^i- 
vous. 

( Elle les fait passer de Fantre côté. ) 

LUCINDE. 

Oui , ma mère , je tne retire : ne venez- 
TOUS pas .^ 

M"* R G ir. 

J*j serai aussitôt que Tatt9« 



/ 



SCÈNE XVII 35« 

M. OR G OU , un [icu plus avanoé. 
Quelqu'un parle assez près de nous. 

PB ONT m. 

C'est apparemment Laurette avec sa mai-> 
tresse. 

liAijRRTTE , bas à sa matircsse , en s*ea allant. 

Feignons de nous, en aller ; mais ne nous 
écartons ^uère. 

1.0 Cl 71 DE 9 bas. 

Je comprends ton desseiQ : doane-moS le 
bras. 

SCÈNE XVII. 

M. ORGON , M"» ORGON , FRONHN, 

- M. ORGON. 
liVCIVDE , Ôlea^YQUS là ? 

M"" ORGON , à part 

Justement « il y aymi un rendez -tous. 
Feignons y et tâchons d'imiter la Toix de ms^ 
fille, 

M, ORGON. 

Répondez donc. 
* M"»" R ON contrefait fci voix d" sa fille. 

Oui , c'est moi qui vous attends. 




|V%^ 




i- 



L'ESPRIT DE DIVORCE. 

rio^Tiif, à M. Or^B. 

Je vous ai bien dit qu'elle n'aurait garde 
d'y manquer. Toi , Laurette , es-tu là aussi ? 

OBCON. 

Non 9 je suis seule. 

Vâ05TIN. 

Tant pis. 

M"** B G 5 , à part. 
La masque est du complot ! 

^. M. OBCON. 

Lucinde y où ê(es-vous donc ? 

M"**' OBGOXr. 

Me Yoici. 

FROKTIir. 

Allons faire venir Dorante. 

SCÈNE XVIII. 

t. 

M. ORGOJ^, M- ORGON. 

M. oie OH y embrassant madame Orgon. 

Ab! ma fille ^ que cet embrassement me 
ravit ! 

M"' ORGON, à part. 

Qu'cntends-ie ? c'est mon mari lui-même t 
Ah ! le traître f il m'a embrassée encqre ! 



SCENE XVIII. 

M. QIC ON. 

MuU que je me plains de cette soi 
nuit, qui, en me privaut de tous voir 
dérobe la moitié d'un plui:tir si doux I 

M"" 1 GO)). 

Dure nécessité ! 

M. OBGOir. 

Eh bien! ma chère flile, tu renonces 
père, à ton lonri, â toute tu famille; tu 
préfères donc ta folle de mère P Cotn. 
as-tu pu faire pour passer un an avec i 
Avoue-moi que Lu t'es fait de terrible 
forls. 

M"" Otcon, baj. 

Quelle insolence 1 parler de moi ai 
peu de ménagement, si peu de respect 

H. OBCOn. 

Mais il est tems qu'ils Unissent. Tu di 
coimaitrc à présent, et sentir la perte 
époux qui l'adore , qui ne respire que 
loi , qui serait déjà mort si l'espoir du 
commodément ne l'avait, soutenu , ei 
ne vient ici qu'entraîné par la Tiotenc 
*an amour. 

H™ OBfiON, 

J'étouffe. 

H. ORCOir. 

._ Iià , ne me déguise rien : d« lerais-li 




\ 
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charmée de fuir Tesclavage où Ton te re- 
tient? N*aui'ai$*tu pas quelque empresse- 
ment à rcvcuir vers Poraate» si tu le crojrai» 
fidèle ? 



Fidèle! lui? 



M™' OR GO 11. 



M. 0R60N. 



Il Test 9 ma chère Luciode , je {e le fure; 
tu peux m'en croire. 



■me 



ORCON. 



Bonne caution ! 



M. OfiGON. 

Comnae tu parlei , ma. filk ! ye ne te re- 
connais plus. Est-ce que tu t'imagines quo 
je voudrais te tromper? Va, je ne pense paj 
si indignement que ta mère : ne vois- tu pas 
que tout ce qu^on t'avait dit dans ton en- 
(mee de son génie n'est que trop véritable ? 
qu'elle ne se conduites tout que parcaprtcej 
far singularité , p^r envie et par malice ? 

M^ ORCOjf ne feignant plus. 

Poursuives , Monsieur. Voilà donc les le-* 
Çons que vous venez donner à ma fille? 

M. OlfiOH. 

Où suis-je? C'est ma femme! 

M"* ORGOK. 

Oui, vrMmc^t) o'«»t moi. Tu Tiens àtw^ 




/ 






SCENE xvin. 
Ici pour m'iii^iiltcr, pi>ur abuser la 
■«ftiruii'e Ja |)iilx que nous i-espuiou 
loi et de ton gendre 1 



Où me suis-Je fourré? 

Il"' OIGON. 

Êtes-Tous ruinés tous deiii, être 
diuis l'espoir d'enlever ce qui me resl 
nu TOUS y trompez pas : Locinde ne 
plus de ton cher l>orante , de son 
époui, que je reui de loi, Fuye 
lieux l'uD et l'autre , et n'y [Kiraisse 
■■ OBeOH. 

Vous n'av» pas besoin de le redf r« 
.que le seul inlèpSt de tna fille la'a 
liasarder pour l'entretenir un momet 
vous demande rien, je ne songe q 
loignerau plus tut. 

«■• 0IC05. 

C'est le seul parti que tu dois 
AvHis-je choisi Un séjour si éloigné 
poorentendre eocoro parler de toi 
ennemi de mon repos et de celui 
fi4e? 

M. ORGOR. 

Oh! dites tout ceque »0U8 voudrei 
le permets, et je ne m'en offense pas 
que je puisse m 'échapper. 
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L'ESPRIT DE DIVORCE. 
M"* oacoir. 

Qui te retient ? Tu ne saurais , à mon gré p 
partir assex tôt. 

M. B G n ; en voulant s^en aller , il se jette sur 

madame Orgon. 

J*j cours.... Ne me suit-elle pas? 
Est-ce ainsi que tu me fuis? 

M. ORGOV. 

Quoi! je TOUS retrouverai toujours sur mes 
pas! 

m"* obgon. 
Ne pourrai-jc jamais être défaite de lui? 

M. ORGOir. 

Je ne puis me rassurer. La peur que )*aî de 
la sentir si près de moi me trouble à un 
point qut; je ne saurais faire un pas. 



■me 



B G If . 



Tu es epcore-là ! 



M. OBGON. 



Non. Grâces au ciel, j*ai trouré mou ch«« 
mn. La belle négociation que j*ai faite 1 

(Il SQrt« ) 
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SCËKE XX. 

SCÈNE XIX. 

M- OR G ON. 

Ab I mie je me suis trouTée ici â prop 
alloas chercher ma hlle, et changeons 
Rite. 

{aiewrt.) 

SCÈNE XX. 

DORANTE, J-l)CINDE,L AllRET' 

( TilDdU i|ue M"» Orgon «'cd va , Lucindc et Laiii 
rnlrent d'un uôlé , et Dorante de l'iutre. ) 

LADKETiE, • Ludnde. 
. Je n'entends plus rien. Ils fe snnr ! 
doute séparés. La scène a été vive autant 
je l'ai pu comprendre. 

LDCIHDB t aUuretle. 

Avançons, pour tâcher de retrouver r 
père. 

LAtBETTE. 

Tandis que tous allez le rejoindre > m 
je vais voir s'il serait possible de bloq 
notre espion. 
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SCÈNE XXI. 

DORANTE, LUCINDE, 

ftOftANTC, à part. 

J'entrevois quelque ol>je( qui ms^rcbe ; 
Serait-ce lui? 

iVClNDiE. 

11 me semble que quelqu'un s* approche^. ^ 
mou père, est-ce vous? 

B OR AU TE 9 àfwrl. 

QH*entends-îe! ô voit chérie! {Haut. ) 
Non , ce n*est point lui , mais c'est un épou]^ 
qui a pour trous toute Ki tendresse du ineîU 
leur des pères , et tout l'ftmotir do plus par-« 
fait des «oiaiie. 

Dorante,.,... 

DORAHTK.. 

Lucindc.... Ah ! ma chère Lucinde , tirez* 
moi de rhorrible peine où je suis ! Quel ac« 
cueil m'allez-vous faire, parlez, et soyei. 
-sûre que je vais mourir à vos pieds , si vous 
li'ôtes pour moi dans les sentîitiens au'exige 
la ûauHue la plus pure et la plus fidèle. 

LUCINDE. 

Ahl Dorante ! puis T je ajouter foi à vos 



SCtNE Xlf. 3S9 

dhcottTS, «prés l'utlejule cruotte q«ié roua 
•Tcz portée à ma teiidreste f 

DOIANTE. 

Ne prrdrei^Tou» jainai» uoe idée »i fii- 
■estcP vous seule avei toujours régné tlaok 
mon cœur : ma Toi ai mon aniou* ne se sont 
jamais démi-uiis ; cruyei-cn voire père, 
croyei-eo encore plus mes actions, nacs 
truDspurls, l'état déptoruble où m'n réduit 
votre absence , et celui oi\ me livre ù votre 
abord \a crainte lu plus vive. Examinez ma 
conduite , vous ne verrez rien qui ne parle 
en ma laveur; faites réHcxiou ijur le caractère 
de madame Urj^ini , et vous y trouverut tous 
nies crimes. 

LBCiaDE. 

Que n'est'tl vrai , Dorante 1 le raornsnt oà 
TOUS nteconvaincriet (]ue je me suis abusés 
«erait le plus heureux àe ma vie .oui, crue}, 
je cède mal(;ré moi à un mouveiuent que je 
devrais du moins le cacher, mais que la 
présence et tes protestations, pcut-ëlrc trom- 
peuses , Feiideiil trop puissant sur mon Sm«. 
Oui, je t'aimais, je t'aime encore : l'éloigné' 
ment n'a point éteiat un amour que tes in- 
justices n'avaient point affaibli : pourquoi 
£iut-il que, tors même qu'il semble que tu 
reviens A uaoi, je ce puisse me livrer à la 
doucem* que m'inspirerait ton. empressement 
si je le croyais véritable; si je pouvais penser 
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qu'il n*cst point un effet de ce mêmecaprîcet 
de cette légèreté qui causa notre divorce, et 
qui sans doute ne te ramène vers moi que 
pour un temS) que pour me rendre encore 
sa victime, et que pour réveiller dans mon 
cteur des transports qui feraient mon bonheur 
si je pouvais fixer les tiens. 

DORAKTE. 

Je vois que votre prévention est trop forte 
pour la détruire. Mais quand je serais cou- 
pable , pourriez-vous me refuser le pardon 
que je vous demande ! tout vous engag^erait 
à me raccorder! votre vertu même vous en 
ferait une loi. Quelque criminel que soit un 
époux, une femme de votre caractère doit 
lui tendre les bras^ lorsque l'amour le lui 
ramène ; oui , je veux devoir ma grâce à 
votre générosité, et, s'il se 'peut, à votre ten- 
dresse : le cœur de Lucinde n'est fait que 
pour sentir leurs douces impressions , et 
non pour être obsédé d'une haine impla- 
cable ; je TOUS ai offensée , puisque vous le 
voulez ; mais songez qu'en me pardonnant 
vous allez me rendre le plus heureux , le 
plus fidèle et le plus passionné des époux. 

LIJCI5DE. 

Rassurez-vous , Dorante , vous aret tou- 
jours possédé mon cœur : Ynais Feussiez- 
Tous perdu , vous le regagneriez bien promp- 
tenrient par un amour , ou du moins par un 
rcpsatir si vif. 



SCÈNE XXII. 

M-ORGON, DORANTE, tue IN 
LAURETTE, CN LAQUAIS p< 



Qvoi , m'échapper h loulmomeat ! 

LADBITTE) à pRdame prg^. 
Vous larelroiiTerei, wnsolefr-roiu. 

. -Que Tois-jel 0«oi tma.8Ue, jèVous 
pCKuda de liutt en un lieu écarté , Kte i 
avec lOtre mari? ■.::■>■- 

LAD«BTtBI,> ïpul. 

Voyei le gratiil màlheurl - •' ' - 

ilIGIHDE. 

Madame, Je n'ot pu yi résister: sbîl ' 
m'ait trahie , soit que tous ' m'a^ei abui 
je vois â mes gcnou^ lin mar! <joi aoa-i 
lement s'avoue coupable , mais bien p 
qui me demande pardon de sa hnte; l'a' 
turc est trop jtnguliëre, je o'j tiens pas. 

.00»»»!*. 

- Ah I quel excès' de jijié !■ '■■'•'■ 

F. co«<d;rt.B,,;i... 5.' ■"■■ -- '■'-' -'ai 
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LAOftETTE. 

J« respire enfin. 

Vous qy p^|i9ei |^ft^ npâ <ille : |1 t^us 
trompe. 

LVCI5DE. 

. ,tifm » ifip4Am^9 ia feiate ne peut alfer jas- 
que-là^ 

M"* ORGOK. 

Il faut TOUS dk'racfaër liialgré tous au périi 
qui TOttsayeaaoe c MiUes-^mof , Luckidel 

LVCiiiai» aiSBtraiil Dorante. 

Koo 9 Mj^cUniis , T«ilâ qili je {dois suivre , 
et. oelnij AT^Oiiyoi déiôniiais )*ai résolu d« 
TÎvre et de mourir. 

Que Tamour satûfMt iospii^ 4e flenneti ! 

;. AMiÇ*^p^t;frPi;^r:^lf^^ fiJIc jpdij?>edc 
niai; ftjiTw^ rpfr^p p^ar^^ lierez- v.mus ^ ce 

chçjtéj, TX)^s fc^g^ie^ft^Jt ^Qni]fri^'.to;ijUj5s spftç^ 

Ofi fourmws- V*>^ iMr tibmpUzJrçiurer a?^c 
moi^i^uj9|e f o^splatipp, aucwie ressource : 
>e rirai de tos ibaihéurs ; je serai fa prehiière 
à les publier partottt^;fet je Tttis de ce pas Ihire 
donation de tout m^n-))îeii au.pirenûer inpon'* 
nu , (|ui jurera une haine^temelle pour tous. 



sckiraxiujL 

■eUiB ctnii» d'ieibÀrèdation t 

Ne TOUS -*tffinyies poîiyt, (fi^èté Lucinde : 
mon aiD#Ur Toul f^araitâré de tou» lel taal- 
betir». dodt ta oolène v«us Éieoftoe. 

SCÈNE XXIII. 

Id-ORGON, LUC INHE, DORANTE, 
LADRÇTTE,]il.ORGÔN,FRpNTipï. 

Un' peu de coardgis ; ' ne craignes rien ; je 
TOUS sDitliei|Mirfti4 \<}ijdrle^vob9ab&ndotiner 
TOtré fitle el Totce gendre aux périU qu'ils 
eourea^ ?. 

M. 0B6 0V. àEraalfo. 

Non , tu vois bien qjuie j^ n*ai|pas balance 
à Yoler à leur secours sitôt que )*ai ept^odu 
tes drîs de rîia femme. 

m"^ orcon. 

Que vient faire encore ici cet autre moDS- 
tteP 

M. o»«ôir. ^ 

Voi fureurs , qui sVnten<lent d'une iietie à 
b ronde 9 w'Mtîreitt pour w^ éi Vfm ne 
pourra trouver eoiniquel^iiie uftOjro» de tm» 
nnitfro à la raisoo. 






/ 



/■ 



"1 



364 L'ESPRIT DE DIVORCE. 

Me mettre & la raison 1 je youdrais bien 
Toir celui qui oserait s*en yanter. 

LUGIIïpEi à M. O^dD. 

Ah! mon i^èrel fe me jetle à tos pieds 
pour TOUS. prier de me pardonner le diagrîn 
que je tous ai causé en fuyant un époux que 
TOUS m'uTez choisi 9 et qui Tient; de se mon- 
trer trop digne de ma tendresse. 

r M. OBGOir. 

Que je suis charmé, ma fille , de te yoir 
enfin dans les sentimens que ^u dois aToir! 

ii™« oacoic. 

Dieux ! quel supplice I quel affront l quelle 
rage!..* Laurette, abandonnons- les à leur 
mauTais destin : Tiens; tu me tiendras lieu 
de fille et d*époux. 

LAUHETTE. 

Ne Toyct-Tous pas que Frontin est Tenu 
me chercher ? 

FBOHTIir. 

Non , notre bonne maîtresse , tous toqs 
en retournerez seule , s'il tous plaît. 

•; M"* or 6 ON. 

Quotl je suis trahie de tous tAtès t quelle 
contagion! puisse -t-il t'arriver autant de 
malheurs que tu en mérites , et qoe j'en sou- 



WtHEXXlT., 

liaite i ma GUft^ à iso», gendr 
^ari » et enfin A tous les, Bjalbc 
'^rteflt le joug du mariage 1 . 

V. DM G OR, 

Det sophpits ti extraragans m 
f tre accomplis. 

' SCÈNE XXIV. 

n. ORGON, DORANTE, Lt 
LAURETTE, PRONTIH, 
QUIN. 

AKLBtfVIH. 

En vérité , Messieurs , ce)a est ti 
DOtre ferme est toute remplie de m 
de chanteurs, de danseurs : ils < 
vous les avei fait Tenir* de Paris 
cherchent partout avec des flambe 

lanternes Tenei. ils paraisse i 

bas : les Toyei-Tous 1 

POSIHTE. 

Ils arriTent k propos. Pour w 
Tengerde madame Orgon, il faut 
«es yeux mSme , nous nous livrioi 
quenotte heureuse rénaion nous 



VESttlT Dl Mf OMR. scène tXPf. 

Vwn moi f féy^ûxààtHT U premier j et 

Teux Toua melM tôôè 6o (raio. 

Ké âdngeona qn^i nous dlTeriir à preseiil> 
«t à bûcc ertTer de dépit le traitfe Esprit de 
Dii^rce qui àous avait confondus. 



DIVERTISSEMENT 



Oui rmiout oe doime p«wn i 
H an ta.a« •»«« «*« » ^ **« *" '"" 

VAUDEVItLE. 

De» fenï qiù »c iMt »8B**» ■ 
iwir f «il un pM *• ***^ 



Dem «Bors Tim pour 

El que 1> sympathie «i™ i 

Afttt qu.'lij««« iM iwg« o 
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VTàné lîdcle ardeur sont toujours enÏÏainmi^s :' 
Pour conserver toute sa force 
A Ffîmônr dont ils sont charmés , 
Ib n^ont pas besoin de divorce. 

LX7CINDK. 

Quoiqu'il soit triste de qiûtter 
Un jeune époux que Ton adore ; 
Quand un autre amour le dévore , 
n vaut bien mieux le fuir que s'en Yok rebuter : 
ftfais si par là son cœur s'amorce , " 

Et s'il nous le vient rapporter , 
Qu'il est doux d^avoir fait divorce ! 

M. ORGON. . 

Pauvre époux , |)ar d'horribles nœuds 
Joint à fenune qui te contrôle , 
Qui toujours gronde et te désole , 
n n'est point de destin ni de joug plus affreux. 
A changer si rien ne la force , 
Tu ne saurais te rendre beureiix 
Que par un étemel divorce' 

FAOUTIN. 

Un tendre amant , pour raflamnier 
Une beauté qui fait la fiére, 
Et pour la rendre fenoins sévère, 
De ruse quelquefois a besoin de s'armer ; 
Il ne (leut donner plus d'amorce 
A celle qn^il veut entlammer , 
Qu'en feignant un peu de divorce. 

LAVAETTE. 

Beaux -esprits , financiers , 



DIVERTISSE] 
Qui coiiKl dÏTme fariimr 
L» roule > peu prèi eit en 
Bifquez tout , la pmckuce eit p 
A la suivie en TÙn on t'cfi 
n vaut DÙem. tju'ivec le bi 
Vous iasaÏM un peu de dii 

AkLIQDlIC , «Il F 

Lorsque ccrlùns «ons encb 
Parient cnKmble aprci U | 
Quelle gloiK 1 quelle atégi 
Qu'ils Mmt rares , héla* ! ces mc 
Uaii pour iwns dooDer que 
Atcc nous , iTcc nos aulei 
Ne tojex januûs en ^Torc* 
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